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o u R Q.U o i faut - il , Monfeigneur * 
que j'aye quelque chofe à vous dire ? 
Quelle langue commune pouvons-nous 
parler, comment pouvons - nous nous 
entendre , & qu'y a - 1 - il entre vous & 



Cependant , il faut vous répondre ; 
c^ft vous-même qui m'y forcez. Si 
vous n'eufliez attaqué que mon livre7 
je vous aurois laifle dire : mais vous at- 
taquez auffi ma perfonne ; & , plus vous 
avez d'autorité parmi les hommes , 
moins il m'eft permis de me taire, 
quand vous voulez me deshonorer. 

Je ne puis m'empêcher , en com- 
mençant cette lettre de réfléchir furies 
bizarreries de ma deftinée. Elle en a 
qui n'ont été que pour moi. 



Citoyen de Genève , 
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oi? 
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✓ 

J'étois né avec quelque talent ; , le 
public Ta jugé ainfi. Cependant j'ai 
paHTé ma jeunette dans une heureufe 
obfcurité., dont je ne cherchois point 
à fortir. Si je Pavois cherché, cela 
même eût été une bizarrerie que durant 
tout le feu du premier âge je n'euflTc pu 
réuffir, & que jeuiïe trop réuffi dans la 
fuite, quand ce feu commençoit à paC- 
fer. J'approchois de ma quarantième 
année , & j'avois, au lieu d'une fortu^ 
ne que j'ai toujours méprifée, & d'un 
nom qu'on m'a fait payer fi cher , le 
repos & des amis , les deux feuls biens 
dont mon cœur foit" avide. Une mi- 
férable queftion d'académie m'agitant 
Pëfprit malgré moi me jetta dans un 
métier pour lequel je n'étois point fait ; 
un fuccès inattendu m'y montra des at- 
traits qiii me féduifîrent Des foules 
d'adverfaires m'attaquèrent fans nven- 
tendre, avec une étourderie qui me 
donna de l'humeur, & avec un orgueil 
qui m'èn infpira peut-être. Je me dé- 
fendis , & , de difpute en difpute , je me 
fentis engagé dans îa Carrière , prefquc 
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fans y avoir penfé. Je me trouvai de- 

- venu, pour ainfi dire, auteur à l'âge 1 
où Ton ceHTe de l'être, & homme de 
lettres par mon mépris même pour cet 

^ état. Dès -la, je fus dans le public 
quelque chofe: mais aufli le repos & 

♦les amis difparurent. Quels maux ne 
foufFris - je point avant de prendre une 
afliette plus fixe & des attache mens plu» 
heureux ? Il fallut dévorer mes peines ; 
il fallut qu'un peu de réputation me tint 
lieu de tout. Si c'eft un dédomage- 
nient pour ceux qui font toujours loin 
d'eux-mêmes, ce n'en fut jamais un 
pour moi. 

Si j'euffe un moment compté fur un 
bien fi frivole , que j'aurois été prompte- 
ment défabufé ! Quelle inconftance per- 
pétuelle n'ai -je pas éprouvée dans les 
jugemens du public fur mon compte ! 
J'étois trop loin de lui; ne me jugeant 
que fur le caprice ou l'intérêt de ceux 
qui le metient , à peine deux jours de 

, fuite avoit - il pour moi les mêmes yeux. 

- Tantôt j'étois un homme noir, & tan- 
tôt un ange de lumière. Je me fuis vu 
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dans la même année vanté , fêté , rc- 
cherché , même à la cour ; puis infulté y 
menacé, détefté, maudit. Les foirs on 
xrfattendoit pour m'affaffiner dans les 
rues; les matins on m'annonçoit une 
lettre de cachet. Le bien & le mal cou- 
laient a peu près de la même fource ; 
le tout me venoit pour des chanfons. 

J'ai écrit fur divers fujets , mais tou- 
jours dans les mêmes principes : tou- 
jours la même morale, la même croyan- 
ce , les mêmes maximes', &, fi Ton 
•veut, les mêmes opinions, Cependant / 
on a porté des jugemens oppofés de 
mes livres , ou plutôt , de l'auteur de 
mes livres ; parce qu'on m'a jugé fur les 
matières que j'ai traitées, bien plus que 
fur mes fentimens. Après mon .pre- 
mier difeours , j'étois un homme à pa- 
radoxes , qui fe faifoit un jeu de prou- 
ver ce qu'il ne penfoit pas : Après ma 
lettre fur la mufîque françoife, j'étois 
l'ennemi déclaré de la nation ; il s'en 
falloit peu qu'on ne m'y traitât en con* 
fpirateur: On eût dit que le fort <fc 
la Monarchie c'toit attaché à la gloire 
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de l'opéra. Après mon difcours fur l'iné- 
galité, j'étois athée & mifantropc: 
Après la lettre à M. d'Alembert , j'étois 
le défenfeur de la morale chrétienne: 
Après l'Héloïfe, j'étois tendre & dou- 
cereux; maintenant je fuis un impie; 
bientôt peut-être ferai - je un dévot. 

Ainii va flotant le fot public fur mon 
compte, fâchant aufïï peu pourquoi il 
m'abhorre, que pourquoi il m'aimoL 
auparavant.. Pouf moi , je fuis toujours 
demeuré le même; plus ardent qu'éclai- 
ré dans mes recherches, mais fîneere 
en tout , même contre moi ; fimple & 
bon , mais fenfîblc & fbible , faifànt 
fouvent le mai Se toujours aimant le 
bien; lié par l'amitié, jamais par les 
chofes , & tenant plus à mes fentimens 
qu'à mes intérêts; n'exigeant rien des 
hommes & n'en voulant point dépen- 
dre, ^e cédant pas plus à leurs préjugés 
qu'à leurs volontés, & gardant la mien- 
ne auffi libre que ma raifon : craignant 
Dieu fans peur de l'enfer, raifonant fur 
la religion fan? libertinage, n'aimant ni 
l'impiété ni le fanatifme, mais haïffant 
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les intoîérans encore plus que les efprits 
forts. Ne voulant cacher mes façons de 
penfer à perfonne, fans fard, fans arti- 
fice en toute chofe , difant mes fautes à 
nies amis, mes fentimens à tout le mon- 
de , au public fes vérités fans flaterie & 
fans fiel , & me fouciant tout auffi peu 
• de le fâcher que de lui plaire. Voila 
mes crimes, & voila mes vertus.' 

Enfin laffé d'une vapeur ennivrante 
qui enfle fans raflTafier, excédé du tracas 
des oififs furchargés de leur tems & 
prodigues du mien, foupirant après un 
repos fi cher à mon cœur & fi néceflTai- 
re à mes maux , j'avois pôle la plume 
avec joye. Content de ne l'avoir prife 
que pour le bien de met femblables , je 
ne leur demandois pour prix de mon 
zèle que de me laiflfer mourir en paix 
dans ma retraite , & de ne m'y point 
faire de mal. J'avois tort; des huit 
fiers font venus me rapprendre, & c'eft 
à cette époque, oùj'efpérois qu'alloient 
finir les ennuis de ma vie, qu'ont com- 
mencé mes plus grands malheurs. Il y 

- a déjà dans tout cela quelques ûngulari- 
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tes ; ce n'eft rien encore. Je vous de- 
mande pardon , Monfeigneur , d'abufer 
de votre patience: mais avant d'entrer 
dans les difcuflïons que je dois avoir 
avec vous, il faut parler de ma fitua- 
tion préfente, & des caufes qui m'y 
ont réduit. 

Un Genevois fait imprimer un livre 
en Hollande , & par arrêt du parlement 
de Paris ce livre eft brûlé fans refped 
pour le Souverain dont il porte le privi- 
lège. Un proteftant propofe en pays 
proteftant des objections contre TEglife 
Romaine, & il eft décrète par le parle- 
ment de Paris. Un républicain fait 
dans une République -des objedions 
contre Tétat monarchique, & il eft dé- 
crété par le parlement, de Paris. Il faut 
que le parlement de Paris ait d'étranges 
idées de fon empire , & qu'il fe croye le 
légitime juge du genre humain. 

Ce même parlement , toujours fi 
foigneux pour les François de l'ordre 
des procédures, les néglige toutes dès 
qu'il s'agit d'un pauvre étranger. Sans 
favoir fi cet étranger eft bien l'auteur du 
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livre qui porte fon nom , s'il lereconnoit 
pour fien , fi c'eft lui qui l'a fait impri- 
mer ; fans égard pour fon trifte état , 
fans pitié pour les maux qu'il fouffre , 
* on copmence par le décréter de prife de 
corps ; on l'eût arraché^ de fon lit pour 
le traîner dans les mêmes prifons où 
pourraient les fcélérats ; on l'eût brûlé , 
peut - être même fans l'entendre , car qui 
fait fi Ton eût pourfuivi plus régulière- 
ment des procédures fi violemment 
commencées & dont on trouveroit à 
peine un autre exemple, même en pays 
d'inquifition ? Ainfi c'eft pour moi feui 
qu'un tribunal fi fage oublie là 
fageiTe ; c'eft contre moi feul , 
qui croyois y être aimé , que ce peu- 
ple , qui vante fa douceur , s'arme de 
la plus étrange barbarie ; c'eft ainfi qu'il 
juftifie la préférence que je lui ai don- 
née fur tant d'aziles que je pouvois choi- 
fir au même prix ! Je ne fai comment 
cela s'accorde avec le droit des gens; 
maïs je fai bien qu'avec de pareilles pro- 
cédures la liberté dé tout homme, & 
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peut - être fa vie , eft à la merci du pre- 
mier Imprimeur, 

( Le Citoyen de Genève ne doit rien 
à des magiftrats injuftes & incompé- 
tens, qui, fur un réquifitoire calomnieux, 
ne le citent pas , mais le décrètent. 
N'étant point fommé de comparoître , 
il n'y eft point obligé.^L'on n'employc 
contre lui que la force , & il s'y fouftrait 
Il fecoue la poudre de fes fouîiers , & 
fort de cette terre hofpitaliere où l'on 
s'empreife d'opprimer le foible , & où 
l'on donne des fers à l'étranger avant de 
l'entendre , avant de favoir fi Fade dont 
on l'aceufe eft puniflable, ayant de la- 
voir s'il Pa commis. 

Il abandonne en foupirant fa chère 
folitude. Il n'a qu'un feut* bien , mais 
précieux, des^amis, il les fuit. Dans fa 
f foibleffe il fupporte un long voyage; il 
arrive & croit refpirer dans une terre 
de liberté; il s'approche de fa patrie, 
de cette patrie dont il s'eft tant vanté , 
qu'il a chérie & honorée: L'efpoir d'y 
être accueilli le coufole de fes difgra- 
ces Que vais- je dire? mon cœur 
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fe ferre, ma main tremble, la plume 
en tombe; il faut fe taire, & ne pas 
imiter le crime de Cam. Que ne puis- 
je dévorer en fécret la plus amere de mes 
douleurs ! 

Et pourquoi tout cela? Je ne dis pas, 
fur quelle raifon ? mais, fur quel pré- 
texte ? On ofe m'aceufer d'impiété ! 
fans fonger que le livre où Ton la cher- 
che efl: entre les mains de tout le mon- 
de. Que ne donneroit . on point pour 
pouvoir fupprimer cette pièce juftinca- 
tive, & dire qu'elle contient tout ce 
qu'on a feint d'y trouver! Mais elle 
reftera , quoiqu'on faflfc ; & en y cher- 
chant les crimes reprochés à l'auteur, 
la poftirité n'y verra dans fes erreurs 
mêmes que les torts d'un ami de la ver- 
tu. 

J'éviterai de parler de mes contem- 
porains : je ne veux nuire à perfonne. 
Mais l'Athée Spinoza enfeignoit paifi- 
blement fa doctrine; il faifoic fans ob- 
ftacie imprimer fes livres , on les dé- 
bitait publiquement; il vint en Fran- 
ce , & il y fut bien reçu ; tous les états 
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lui ctoient ouverts, par -tout il trou- 
voit protedion ou du moins fureté; les 
Princes lui rendoient des honneurs, lui 
offraient des chaires ; il vécut & mou- 
rut tranquille , & même confidéré. Au- 
jourd'hui , dans le fiecle tant célébré de 
la philofophie, de la raifon, de l'huma- 
nité; pour avoir propofé avec circon- 
fpe&ion, même avec refpedt & pour 
l'amour du genre humain , quelques 
doutes fondés fur la gloire même de 
l'être fupréme, le défenfeur de la caufe 
de Dieu, flétri, proferit, pourfuivi d'état 
en état , d'azile en azile , fans égard pour 
fon indigence, fans pitié pour fes in- 
firmités , avec un acharnement que n'é- 
prouva jamais aucun malfaiteur & qui 
feroit barbare, même contre un hom- 
me en fanté , fe voit interdire le feu & 
l'eau dans l'Europe prefque entière ; on 
le chaflfe du milieu des bois ; il faut 
toute la fermeté d'un protecteur iiluftre 
& toute la bonté d'un Prince éclairé 
pour le biffer en paix au fein des mon- 
tagnes. Il eût paffé le refte de fes mal- 
heureux jours dans les fers, il eût péri, 
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peut-être, dans les fupplices, fi, du- 
rant le premier vertige qui gagnoit les N 
Gouvernemens, il fe fût trouvé à la mer- 
ci de xeux qui Pont perfécuté. 

Echapé aux bourreaux il tombe dans 
les mains des Prêtres ; ce n'eft pas là 1 
ce que je donne pour étonnant : mais un 
homme vertueux qui a l'ame auïïi noble 
que la naiflfance , un illuftre Archevêque 
qui devroit réprimer leur lâcheté , Tau- 
torife; il n'a pas honte/ lui qui devroit 
, plaindre les opprimés, d'en accabler un 
dans le fort de fes difgraces ; il lance , 
lui Prélat catholique, unMandement con- 
tre un Auteur proteftant ; il monte fur 
fon Tribunal pour examiner comme Juge 
la dodrine particulière d'un hérétique ; 
& , quoiqu'il damne indiftin&ement qui- 
conque n'eft pas de fon Eglife , fans per- 
mettre à Paccufé d'errer à fa mode , il 
lui preferit en quelque forte la rouce 
par laquelle il doit aller en enfer. Auffi- 
tôt le refte de fon clergé s'emprefTc , 
s'évertue , s'acharne autour d'un ennemi 
qu'il croit terraffé. Petits & grands , 
tout s'e^ mêle ; le dernier Cuiftre vient 
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trancher du capable , il n'y a pas un fot 
en petit collet , pas un chétif habitué 
de Parroiflfe qui , bravant à plaifir celui 
contre qui font réunis leur Sénat & 
leur Evêque , ne veuille avoir la gloire 
de lui porter le dernier coup de pied. 

Tout cela, Monfeigneur, forme un 
concours dont je fuis le feul exemple, 

& ce n'eft pas tout Voici , 

peut-être, une des fituations les plus 
difficiles de ma vie ; une de celles où 
la vengeance & l'amour propre font 
les plus aifés à fatisfaire , & permettent 
le moins à l'homme jufte d'être- mo- 
déré. Dix lignes feulement , & jfe cou- 
vre mes persécuteurs d'un ridicule inef- 
façable, Que le public ne peut -il fa- 
voir deux anecdotes , fans que je les di- 
fe! Que ne connoit-il ceux qui ont 
médité ma ruine , & ce qu'ils ont fait 
pour l'exécuter ! Par quels méprifables 
infeftes, par quels ténébreux moyens 
il verroit s'émouvoir les Puiifances ! 
quels levains il verroit s'échauffer par 
leur pourriture & mettre le Parlement 
en fermentation ! Par quelle rifible caufe 
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' il yerroit les Etats de l'Europe fe liguer 
contre le fils d'un horloger ! Que je 
jouïrois avec plaifîr de fa furprife , fi je 
pouvois n'en être pas l'inftrument ! 

Jufqu'ici ma plume , hardie â dire la 
yérité , mais pure de toutè fatire , n'a 
jamais compromis perfonne , elle a tou- 
jours refpe&é l'honneur des autres , 
même en défendant le mien. Irois-je 
en la quittant la fouiller de médifance f 
& la teindre des noirceurs de mes en- 
nemis ? Non , laifïbns leur l'avantage de 
porter leurs coups dans les ténèbres. 
Pour moi , je ne veux me défendre 
qu'ouvertement, & même je ne veux 
que me défendre. Il fuffit pour cela de 

•ce qui eft fiîTdu public ô ou de ce qui 
peut l'être fans que perfonne en foit 
ofFeufé. 

Uné"chofe étonnante de cette efpece 9 
& que je puis dire , eft de voir l'in- 
trépide Chriftophe de Beaumont , qui 
ne fait plier fous aucune puiffance ni 
faire aucune paix avec les Janféniftes , 
devenir fans le favoir leur fatellite & 
rinftrument de leur animofité ; de voir 
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leur ennemi le plus irréconciliable févir 
contre moi pour avoir refufé d'embraffer 
leur parti , pour n'avoir point voulu 
prendre la plume contre les Jéfuites , 
que je n'aime pas, mais dont je n'ai 
point à me plaindre, & que je vois op- 
primés. Daignez , Monfeigneur , jettcr 
les yeux fur le fixieme Tome de la nou- 
velle Héloïfe , première édition ; vous 
trouverez dans la note de la page 13$ 
(*) la véritable fource de tous mes mal- 
heurs. J'ai prédit dans cette note ( car 
je me mêle auflî quelquefois de prédire) 
qu'aufli-tôt que les Janféniftes feroient 
les maîtres , ils feroient plus intolérant 
& plus durs que leurs ennemis. Je ne 
favois pas alors que ma propre hiftoire 
vérifieroit fi bien ma prédi&ion. Le fil 
de cette trame ne feroit pas difficile à 
fuivre à quifauroit comment mon Livre 
a été déféré. Je n'en puis dire davan- 
tage fans en trop dire , mais je pouvois 
au moins vous apprendre par quelles 

4 * 9 



(*) Page 282 de la nouvelle Edition 
faifant le Tome VI. des Oeuvres > note 
du Libraire, 

* 
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gens vous ayez été conduit fans yous 
en douter. 

Croira - 1- on que quand mon Livre 
n'eût point été déféré au Parlement, 
vous ne Teuffiez pas moins attaqué ? 
D'autres pourront le croire ou le dire ; 
mais vous dont la confeience ne fait 
point fouffrir le menfonge , vous ne le 
direz pas. Mon difeours fur l'inégalité a 
couru votre Diocèfe , & vous n'avez 
point donné de Mandement. Ma lettre 
à M. d'Âlembert a couru Yotre Diocèfe 9 
Se vous n'avez point donné de Mande- 
ment. La nouvelle Héloïfç a-Couru vo- 
tre Diocèfe , & vous n'avez point donné 
de Mandement. Cependant tous ces Li- 
vres , que vous avez lus , puifque vous 
les jugez , refpirent les mêmes maxi- 
mes ; les mêmes manières de penfer 
n'y foiit pas plus déguiféas ; Si le fujet 
ne les a pas rendu fufceptibles du même 
développement, elles gagnent en force 
ce qu'elles perdent en étendue , & l'on 
y voit la profeflion de foi de l'Auteur 
exprimée avec moins de réferve que 
celle du Vicaire Savoyard. Pourquoi 
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donc n'avez-vous rien dit alors ? Mon- 
feigneur , votre troupeau vous étoit - il 
moins cher ? Me lifoit-il moins ? Goutoit- 
% il moins mes Livres? Etoit-il moins expo- 
, fé à l'erreur ? Non , mais il n'y avoit point 
alors de Jéfuites à profcrire ; des traîtres 
ne m'avoient point encore enlacé dans 
leurs pièges ; la note fatale n'étoit point 
connue & quand elle le fut , le public 
avoit déjà donné fon fulîrage au Livre , 
il étoit trop tard pour faire du bruit. On 
aima mieux différer, on attendit l'oc- 
cafion, on l'épia, on la faifit, on s'en 
prévalut avec la fureur ordinaire aux 
dévots ; on ne parloit que de chaînes 
& dé> bûchers ; mon Livre étoit le 
Toctin de l'Anarchie & la trompette de 
TAthéïfme ; l'Auteur étoit un monftre à 
étouffer , on s'étonnoit qu'on l'eût fi 
longtems lailTé vivre. Dans cette rage 
tmiverfelle , vous eût^s honte de garder 
le filence : vous aimâtes mieux faire un 
adle de cruauté que d'être accufé de 
manquer de zèle, & fervir vos ennemis 
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tif de votre Mandement ; & voila 3 ce_ 
me fembfe , un concours de faits aflez 
fmguliers pour donner à mon fort le 
nom de bizarre. 

Il y a longtems qu'on a fubftitué des 
bienfeances d'état à la juftice. Je fai qu'il 
cft des circonftances malheureufes qui 
forcent un homme public à févir malgré 
lui contre un bon Citoyen. Qui veut 
être modéré parmi des furieux s'expofe 
à leur furie , & je comprends que dans 
un déchainement pareil à celui dont je 
fuis la vi&ime, il faut hurler avec les 
Loups , ou rifquer d'être dévoré. Je ne 
me plains donc pas que vous aye^ don- 
né un Mandement contre mon Livre , 
mais je me plains que vous l'ayez donné 
contre ma perfonne avec aufli peu d'hon- 
nêteté que de vérité ; je me plains qu'au- 
torifant par votre propre langage celui " 
que vous me répâtehez d'avoir mis dans 
la bouche de Pinfpiré, vous m'accabliez 
d'injures qui , fans nuire h ma caufe , at- 
taquent mon honneur ou plutôt le vô- 
tre ; je me plains que de gayeté de cœur , 
fans raifou, fans néceffité ; (ans refpeft # 
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au moins pour mes malheurs ,' vous 
m'outragiez d'un ton fi peu digne de 
votre carattere. Et que vous avois - je 
donc fait , moi qui parlai toujours de 
vous avec tant d'eftime ; moi qui tant de 
fois admirai votre inébranlable fermeté , 
en déplorant , il eft vrai , l'ufage que vos 
préjugés vous en faifoient faire ; moi 
qui toujours honorai vos moeurs, qui 
toujours refpe&ai vos vertus , & qui les 
refpefte encore aujourd'hui que vous 
m'avez déchiré ? 

C'cft ainfi qu'on fe tire d'affaire quand 
on veut quereller & qu'on a tort. Ne 
pouvant réfoudre mes objections , vous 
m'en avez fait des crimes : vous avez 
cru m'avilir «r me maltraitant, & 
vous vous êtes trompé; fans affoiblir 
mes raifons, vous avez intéreffé les 
cœurs généreux à mes difgraces; vous 
avez fait croire aux gens fenfés qu'on 
pou voit ne pas bien juger du livre » 
quand on jugeoit fi mal de l'Auteur. - 

Monfeigneur, vous n'avez été pour 
moi ni humain ni généreux ; & , non 
feulement vous pouviez l'être Cuis me- 
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pargner aucune des chofes que vous 
avez dites contre mon ouvrage, mait 
elles n'en auroient fait que mieux leur 
effet J'avoue aufli que je n'avois pat 
droit d'exiger de vous ces vertus, ni 
lieu de les attendre d'un homme d'E- 
giife. Voyons fi vous avez été du moins 
équitable & jufte ; car c'eft un devoir 
étroit impofé à tous les hommes , & 
les faints mêmes n'en font pas dif- 
penfés. 

Vous avez deux objets dans votre 
Mandement : l'un , de cenfurer mon 
Livre; l'autre, de décrier ma perfonne. 
Je croirai vous avoir bien répondu , fi je 
prouve que par -tout où vous m'avez 
téfuté , vous avez mal raifonné , & que 
par-tout où vous m'avez infulté, vous 
m'avez calomnié. - Mais quand on ne 
marche que la preuve à la main, quand 
on eft forcé par l'importance du [fujet 
& par la qualité de Padyer faire à. pren- 
dre une marche pefante & a fuivre pied 
a pied toutes fes eenfures , pour cha- 
que mot il faut des pages; & tandis 
qu'une courte &tirc amufe , une longue 

défenfe 



k M. de Beau mon t. %$ 

* 

i défeufc ennuya Cependant il faut que 
i je me défende ou que je refte chargé 
par wof ' des plus fauflfes imputations, 
i Je me défendrai donc , mais je défendrai 
i mon honneur plutôt que mon livre. 
• Ce ireft: point la profeffion de foi du 
Vicaire Savoyard que j'examine , c'eft 
le Mandement de l'Archevêque de Pa- 
ris, & ce ivefl: que le mal qu'il dit de 
1"' Editeur qui me force à parler de l'ou- 
vrage. Je me rendrai ce que je me dois , 
parce que je le dois.; mais fans ignorer 
que c'elt une pofition bien trifte que 
d'avoir à fe plaindre d'un homme plut 
puifïant que foi , & que c'eft une bien 
fade lefttne que la jurtification d'un 
innocent. 

Le principe fondamental de toute 
morale , fur lequel j'ai raifonné dans 
tous mes Ecrits , & que j'ai développé 
dans ce dernier avec toute la clarté dont 
j'étois capable , eft que l'homme eftuu 
être naturellement bon , aimant la juf- 
tice & l'ordre; qu'il n'y a point de 
perverfité originelle dans le cœur hu- 
main , & que les premiers mouvemens 

B 
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de la nature font toujours droits. J'ai 
fait voir que l'unique paflion qui naiffo 
avec l'homme , favoir l'amour - propre » 
eft une paflion indifférente en elle-même 
au bien & au mal; qu'elle ne devient 
bonne ou mauvaife que par accident 
& félon les circonftances dans lefquei- 
le elle fe développe. J'ai montré que 
tous les vices qu'on impute au cœur 
humain Jie lui font point naturels ; j'ai 
dit la manière dont ils nailfent ; j'en ai , 
pour ainfî dire, fuivi la généalogie, & 
f ai fait voir comment, par l'altération 
fucceffive de leur bonté originelle , les 
hommes deviennent enfin ce qu'ils font. 

J'ai encore expliqué ce que j'entendois 
par cette bonté originelle cjïli ne femble 
pas fe déduire de l'indifférence au bien 
& au mai naturelle à l'amour de foi. 
L'homme n'eft pas un être fimple ; il 
cft compofé de deux fubftances. Si tout 
le monde ne convient pas de cela, nous 
en convenons vous& moi, & j'ai tâché 
de le prouver aux autres. Cela prouvé , 
l'amour d,e foi n'eft plus une paffion 
fimple ; niais elle a deux principes , fe- 
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voir y Pétra intelligent & Pétre feniîtif , 
dont le bien- être n'eft pas le- même. 
L'appétit des fens tend à celui du corps 9 
& l'amour de Tordre à çelui de Pame. 
Ce dernier amour développé & rendu 
actif porte le nom de confcience ; mais 
la confcience ne fe développe & n'agit 
qu'avec les lumières de Phommk Ce 
n'eft que par ces lumières qu'il parvient 
à connoître l'ordre, & ce n'eft que 
quand il le connoît que fa confcience 
le porte à l'aimer. La confcience eft donc 
nulle dans l'homme qui n'a rien com- 
paté , & qui n'a point vu fes rapports- 
Dans cet état l'homme ne connoît que 
lui; il ne voit fon bien-être oppofé t* 
conforme à celui de perfonne ; il ne hait 
ni n'aime rien ; borné au feul iiiftinft 
phyfique 9 il eft nul , il eft bête ; c'eft 
ce que j'ai fait voir dans mon difcours 
rilir Pij légalité. •". - 

Quand , par un développement dont 
j'ai montré le progrès , les hommes 
commencent à jetter les yeux fur leurs 
femblables , ils commencent aufli à voir 
leurs rapports & les rapports des cho- 

B 2 
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fes , à prendre des idées de convenance , 
de juftice & d'ordre ; le beau moral 
commence à leur devenir fenfible & la 
confeience agit. Alors ils ont des ver- 
tus , & s'ils ont auflt des vices, c'eft parce 
que leurs intérêts fe croifent & que leur 
ambition s'éveille, à mefure que leurs 
lumières s'étendent. Mais tant qu'il y 
a moins d'oppofition d'intérêts que de 
concours de lumières > les hommes font 
eflTeutiellement bons. Voila le fécond 
état. 

Quand enfin tous lès intérêts particu- 
liers agités s'entrechoquent , quand l'a- 
mour de foi mis en fermentation devient 
amour-propre , que l'opinion , rendant 
l'univers entier néceflàire à chaque 
homme , les rend tous ennemis nés les 
uns des autres & fait que nul ne trouve 
fon bien que dans le mal d'autrui ; alors 
la confeience , plus foible que les paf- 
fions exaltées , eft étouffée par elles , & 
ne refte plus dans la bouche des hom- 
mes qu'un mot fait pour fe tromper 
mutuellement Chacun feint alors de 
vouloir facrifier fes intérêts à ceux du 
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public ^ & tous mentent Nul ne vent 

le bien public que quand il s'accorde 
avec le fien ; auïîî cet accord eft il l'ob- 
jet du vrai politique qui cherche à ren- 
dre les peuples heureux & bons. Mais 
c'ert ici que je commence à parier une 
langue étrangère 9 aufli peu connue des 
Lefteurs que de vous. 

Voiià , Monfeigneur, letroifieme& 
dernier ternie , au delà duquel rien ne 
refte à faire , & voilà comment l'homme 
étant bon , les hommes deviennent mé- 
dians. C'eft à chercher comment il 
faudroit s'y prendre pour les empêcher 
de devenir tels , que j'ai confacré mon 
Livre. Je n'ai pas affirmé que dans 
l'ordre actuel la chofe fût abfolument 
poflible ; mais j'ai bien affirmé & j'af- 
firme encore , qu'il n'y a pour en.venir 
à bout -d'autres moyens que ceux que 
j'ai propofés. 

La-defTus vous dites que mon plan 
d'éducation , (*) loin de s'accorder avec 
le Chrifiianifme , n'eji pas même propre 

B 3 

(*') Mandement m 4. pag. in douze 
p. x. 
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à faire des Citoyens ni des hommes ; Se 
votre unique preuve eft de m'oppofer 
le péché originel. Monfeigneur , il n'y 
a d'autre moyen de fe délivrer du pé- 
ché originel & de fes effets , que le 
baptême- D'où il fuivroit, félon vous, 
qu'il n'y auroit jamais eu de Citoyens 
ni d'hommes que des Chrétiens. Ou 
niez cette conséquence. , ou 'convenez 
que vous avez trop prouvé. 

Vous tirez vos preuves de fi haut que 
vous me forcez d'aller auffi chercher 
loin mes réponfes. D'abord il s'en faut 
bien, félon moi, que cette do&rine du 
péché originel, fujette à des difficultés 
ii terribles , ne foit contenue dans PEcri- 
ture ni fi clairement ni fi durement qu'il 
a plu au rhéteur Auguflin & à nos Théo- 
logiens de la bâtir ; & le moyen de 
concevoir que Dieu crée tant d'ames 
innocentes & pures , tout exprès pour 
les joindre à des corps coupables, pour 
leur y faire contrarier la corruption 
morale , & pour les condamner toutes 
à l'enfer , fans autre crime que cette 
union qui eft fon ouvrage ? Je ne dirai 



A M. DE BeàUMONT. 31 

pas fi ( comme vous vous en vantez X 
vous éclairciflez par ce fiftéme le mifte- " 
re de notre cœur, mais je vois que vous 
obfcurciffez beaucoup la juftice & la 
bonté de l'Etre fupréme. , Si vous le- 
vez une objeftion 3 c'eft pour en fubfti- 
tuer de cent fois plus fortes. 

Mais au fond que fait cette do&rine 
à PAuteur d'Emile ? Quoi qu'il ait cru 
fon livre utile au genre humain , c'eft à 
des Chrétiens qu'il l'a deftiné ; c'eft à des 
hommes lavés du péché originel & de 
fes effets , du moins quant à l'âme, ' 
par le Sacrement établi pour cela* Selon 
cette même doctrine , nous avons tous 
flans notre enfance recouvré l'innocence 
primitive ; nous fournies tous fortis 
du baptême aufli fains de cœur qu'Adam 
fortit de la mnm de Dieu. Nous avons, 
dirçz-vous, contrafté de nouvelles fouiU 
Jures : mais puifque nous avons com- 
mencé par en être délivrés , comment 
les avons nous derechef contractées ? > 
le fang de Chrift n'eft-il donc pas encore 
afTcz fort pour effacer entièrement îa 
tache 3 ou bien feroit-elle un effet de 

B 4 
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la corruption naturelle de notre chaîr; 
comme fi , même indépendamment du 
péché originel ? Dieu nous eût créés cor- 
rompus , tout exprès pour avoir le plai- 
fir de nous punir ? Vous attribuez au 
péché originel les vices des peuples que 
vous avouez avoir été délivrés du pé- 
ché originel ; puis vous me blâmez 
d'avoir donné une autre origine à ces 
vices. Eft-il jufte detnë faire un crime 
de n'avoir pas aufli mal raifonné que 
vous? 

On pourroit, il eft vrai , me dire que 
ces effets que j'attribue au baptême ( * ) 

i i n m 

( * ) Si Ton difoit , avec le Doéteur Thô- 
was Burnet que la corruption & la morta* 
lité de la race humaine , fuite du péché d'A- 
d 3 m 3 fut un eifet naturel du fruit défendu 
que cet aliment contenoit des fucs venimeux 
qui dérangèrent toute l'économie animale t 
qui irritèrent les paflîons, qui affaiblirent 
l'entendement , & qui portèrent par tout 
les principes du vice & de la mort: alors il 
faudroit convenir que la nature du remède 
devant fe rapporter à celle du mal , le bap* 
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ne. paroiiïent par nul figne extérieur * 
qu'oç ne voit pas les chrétiens moins . 
enclins au mal que les infidèles ; au lieu 
que , félon moi , la malice infufe du 
péché devroit fe marquer dans ceux- 
. ci par des différences fenfibles. Avec les 
fecours que vous avez dans la morale 
évangeiique, outre le baptême; tous 
les chrétiens K pourfuivroit - on , de- 
vroient être des Anges ; & les infidèles , 
outre leur corruption originelle, livrés 
à leurs cultes erronés , devroient être 
des Dénions. Je conçois que cette diffi- 
culté preflfée pourroit devenir embar- 
raflante: car que repondre à ceux qui 
me feroient voir que , relativement au 
genre humain, l'effet de la rédemption 
faite à fi haut prix, feréduit à peu près 
à rien? B f 

- 

terne devroit agir phyfiquement fur le corps 
de l'homme , lui rendre la conftitutioiï 
qu'il avoit dans l'état d'innocence , &finon 
l'immortalité qui en dépendoit , du moins 
£ous les effets moraux' de l'économie .ani» 
maie rétablie» 



r 
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Maïs, Monfeigneur, outre que je ne 
crois point qu'en bonne théologie on 
n'ait pas quelque expédient pour fortir 
de là 3 quand je conviendrois que le 
baptême ne remédie point à la corrup- 
tion de notre nature , encore n'en au-, 
riez-vous pas raifonné plus folideirent. 
Nous fommes, " dites- vous, pécheurs 
à caufe du péché de nôtre premier pere ; 
mais notre premier pere pourquoi fut -il 
pécheur lui-même ? Pourquoi la même 
raifon par laquelle vous expliquerez fou 
péché ne fer oit- elle pas ^applicable à fes 
defeendans fans le péché originel,& pour 
quoi faut - il que nous imputions à Dieu 
une injuftice, en nous rendant pécheurs 
& puniffables par le vice de notre naiffan- 
ce, tandis que notre premier pere fut 
pécheur & puni comme nous fans ce- 
la ? Le péché originel explique tout 
excepté fon principe, & c'eft ce prin- 
cipe qu'il s'agit d'expliquer. 

Vous avancez que, par mon princi- 
pe à moi, ( * ) Pan perd de vue le ra~ 

» 

( 3 ) MMtdemn? in 4 p. 5. in 12. p. XI. 
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y on de lumière qui nous fait connottre h 
myjîere de notre propre cœur; & vous 
ne voyez pas que ce principe, bien 
plus univerfel , éclaire même la faute 
du premier homme, (*) que le vô- 

B 6 



( * ) Regimber contre une défenfe inu- 
tile & arbitraire eft un penchanp naturel % 
mais qui , loin d'être vicieux en lui- 
même, eft conforme à l'ordre des chofes 
& à la bonne conftitution de l'homme; puif- 
qu'il feroit hors d'état de fe conferver, s'il 
n'avoit un amour très - viF pour v lui-même 
& pour le maintien de tous fes droits , tels 
qu'il les a reçus cîe la nature. Celui qui 
pourroit touc ne voudroit que ce qui lui 
feroit utile ; mais un être foible dont la 
loi reftreint & limite encore le pouvoir 
perd une partie de lui - même , & reclame 
' en fort cœur ce qui lui eft été. Lui faire 
un crime de cela feroit lui en faire un d'ê- 
tre lui & non pas-un autre ; ce feroit vou- 
loir en même tems qtfif fût & qu'il ne fut 
pas. Auffi l'ordre enfreint par Adam me pa- 
roit-iî moins une véritable défenfe qu'un 
avis paternel ; c'cft un avertiffement de s'ub- 
ftenir d'un fruit pernicieux qui donne la 
*nort. Cette idée eïi alfurément plus coa- 
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tre laide dans Pobfcurité. Vous ne fa-' 
vez voir que l'homme dans les mains 

forme à ^elle qu'on doit avoir de la bon- 
té de Dieu & même au texte de la Ge- 
nefe que celle qu'il plaît au Doéteurs de 
nons prëfcrire : car quant à la menace de 
la double mort , on a fait voir que ce mot 
tnorte moricrà n'a pas l'emphafe qu'ils lui 
prêtent, & n'eft qu'un hébraïfme emplo- 
yé en d'autres endroits où cette emphafe ne 
peut avoir lieu. 

Il y a de plus, un motif fi naturel d'au 
duîgence & de commifération dans la rufe 
du tentateur & dans la fédudion de la 
femme, qu'à confidérer dans toutes fes cir- 
cônftances le péché d'Adam «> Ton n'y peut 
trouver qu'une faute des plus légères. Ce- 
pendant félon eux,quelle effroyableîpunition! 
il eft même impoffible d'en concevoir une 
plus terrible \ car quel châtiment eut pu 
porter Adam pour les plus grands crimes , 
que d'être condamné , lui & toute fa race f 
à la mort en ce monde , & à paffer l'éter- 
nité dans l'autre dévorés des feux de l'en- 
fer ? Eft - ce là la peine impofée par le 
Dieu de miféricorde à un pauvre malheu- 
reux pour s'être laiffé tromper ? Que je 
hais la décourageante do&rine de nos durs 

Théologiens! fi j'étois un moment tenté 
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du Diable, & moi je vois comment il 
y eft tombé; la came du mal eft , fé- 
lon vous , la nature corrompue , & 
cette corruption même eft un mal 
dont il falloit chercher la caufe. L'hom- 
me fut créé bon ; nous en convenons, 
je crois tous les deux : Mais vous 
dites qu'il eft méchant , parce qu'il a 
été méchant : & moi je montre com- 
ment il a été méchant. Qui de nous, 
*à votre avis , remonte le mieux au 
principe ? x 

Cependant vous ne biffez pas de tri- 
ompher à votre aife , comme fi vous 
• m'aviez terralfé. Vous m'oppofez com- 
me une objeâïon infoluble (*) ce 
mélange frappant de grandeur & de baf~ 
fejje , d'ardeur pour la vérité & de 
gout pour l'erreur , d'inclination pour 
,îa vertu & de pencfmnt pour le vice, 



de l'admettre, c'eft alors que je croiroi* 

blafphémer. 

( * ) Mandemtntln ^ p. G. in-ià p, xi. 
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qui fe trouve en nous. Etonnant cort- 
trafte , ajoutez- vous , qui déconcerte fa 
philofophie payenne , & la laijje errer 
dans de vaines Spéculations ! > 

Ce n'eft pas une vaine fpéculation 
que la théorie de l'homme, lorfqu'eW 
le fe fonde fur la nature , ^qu'elle marche 
à l'appui des faits p?r des conféquenccs 
bien liées , & qu'en nous menant à la 
fource des pallions , elle nous apprend 
à régler leur cours. Que fi vous ap* 
peliez philofophie payenne la prûfef- 
fion de foi du viçaire Savoyard, je ne 
puis répondre à cette imputation , par- 
ce que je n'y comprens rien ( * ) ; 
mais je trouve plaifant que vous em- 
pruntiez prefque fes propres termes ," 
( ** ) pour dire qu'il n'explique pas cb 
qu'il a le mieux expliqué, 

i . 

' ( * ) A m oim qu'elle ne •& rapportera 
Taccufation que m'intente M. de Beaumont 
dans la fuite., d'avoir admis plufieurs 
Dieux. 

( ** ) Emile Tome III. p. 6$. & 69. prenu 
Editiou» 
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Permettez, Monfeigneur, que je re- 
mette fous vos yeux la conclufion que 
vous tirez d'une objection fi bien dis- 
cutée ; & fucceiïivement toute la tirade 
qui s'y rapporte. 

( * ) D homme fe Cent entraîné par 
> une pente funefie , & comment fe roidi- 
r oit-il contre elle, fi fon enfance rtétoit 
dirigée par des maîtres pleins de vertu , 
de fagejje , de vigilance, &f (i durant 
tout le cours de fa vie il ne faifoit lui- 
même , fous la protection & avec les 
grâces de fon Dieu, des efforts puijfans 
& continuels ? 

C'eft - à - dire : Nous voyons que les 
hommes font méchans , quoiquHnceffam- 
ment tirannifès dès leur enfance; fi donc 
on ne les tirannifoii pas dès ce tems - là 0 
gomment par viendr oit-on à les rendre fa- 
ges ; puifque , mente en les tirannifant fans 
ceffe, il eji impoffible de les rendre tels ? 

Nos raifonnemens fur l'éducation 
pourront devenir plus fenfibles , en les 
appliquant à un autre fujet. 

t i ■ 

( * ; Mandewcnf in 4 p. 6. in 12. p. xi. 

S 
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Suppofons • Monfeigneur , que quel- 
qu'un vint tenir ce difeours aux hom- 
mes. 

„ Vous vous tourmentez beaucoup 
» pour chercher des gouvernemens équi- 
^ tables & pour vous donner de bonnes 
„ loix. Je vais premièrement vous prou- 
ver que ce font vos Gouvernemens- 
M mêmes qui font les maux auxquels vous 
à prétendez remédier par eux. Je vous 
„ prouverai de plus, qu'il eft impoffible 
w que vous ayez jamais ni de bonnes 
5> loix ni des gouvernemens équitables ; 
31 & je vais vous montrer enfuite le vrai 
„ moyen de prévenir t fans gouverne- 
„ mens & fans loix , tous ces njaux 
„ dont vous vous plaignez. " 

Suppofons qu'il expliquât après cela 
fon fiftême & propofàt fon moyen pré- 
tendu. Je n'examine point fi ce Même 
fefoit folide & ce moyen praticable. S'il 
ne l'etoit pas, peut - être fe contente- 
roit - on ^'enfermer l'Auteur avec les 
' foux , & l'on lui rendroit juftice : mais 
- fi malheureufement il l'étoit, ce feroit 

* — 

bien pis , & vous concevez, Monfei- 
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gneur, ou d'autres concevront pour 
vous , qu'il n'y auroit pas aiïez de bû- 
chers & de roues pour punir l'infortuné 
d'avoir eu raifon. Ce n'eft pas de ce- 
,1a qu'il s'agit ici. 

Quel que fût le fort [de cet homme 
il eft fur qu'un déluge d'écrits viendroit 
fondre fur le lien. Il n'y auroit pas un 
grimaud qui, pour faire fa cour aux 
puilfances , & tout fier d'imprimer avec 
privilège du Roi , ne vint lancer fur lui 
fa brochure & fés injures, & ne fc 
vantât d'avoir réduit au filence celui qui 
n'auroit pas daigné répondre , ou qu'on 
auroit empêché de parler. Mais ce n'eft 
pas encore de cela qu'il s'agit. 

Suppofons , enfin , qu'un homme 
grave, & qui auroit fon intérêt à la 
chofe , crût devoir auflî faire comme 
les autres, & parmi beaucoup de dé- 
clamations & d'injures s'avifât d'argu- 
menter ainfi. Quoi , malheureux ! vous 
voulez anéantir les gouvernemens & les 
loix ? Tandis que les gouvernemens &f les - 
loix font le feul frein du vice, & ont 
bien de la , peine encore à le contenir. 
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Que fer oit - ce , grand Dieu ! Si nous ne 
les avions plus ? Fous nous4tez les gi- - 
bets & les roues ; ' vous voulez établir un 
brigandage public. Fous êtes un hommt 
abominable. 

Si ce pauvre homme ofoit parler , il 
diroit , fans doute. „ Très excellent 
„ Seigneur , votre grandeur fait une pé- 
tition de principe. Je ne dis point 
„ qu'il ne faut pas réprimer le vice 3 
„ mais je dis qu'il vaut mieux l'empé- 
„ cher de naître. Je veux pourvoir à l'in- 
„fuffifance des loix, & vous m'alléguez 
^ Pinfuffifancc des loix. Vous m'accu- 
^fez d'établir les abus, parce qu'au lieu 
„d'y remédier j'aime mieux qu'on les 

prévienne. Quoi ! s'il étoit un moyen 
„de vivre toujours enfanté, faudroit-il 
.„donc le profcrire, de peur de rendre , 
„ les médecins oififs ? Votre Excellence ' 

veut toujours voir des gibets & des - 
55 rou^s , & moi je voudrois ne plus voir 
n de malfaiteurs : avec tout le refpeâ: que 
„je lui dois, je ne crois pas être un 
» homme abominable <c . 

Hélas ! M T. C. J. malgré les princù 



\ 



A M. DE BBAUMONT. , , 4 3 

pe s de V éducation la plus faine & la plus 

vcrtueiffe ; malgré les promcjfes les plus 
magnifiques de la Religion & les mena- 
ces les plus terribles ,jj les écarts de la jeu- 
ne fie ne font encore que trop fréquens , 
trpp multipliés. -J'ai prouvé que cette 
éducation, que vous appeliez la plus 
faine, étoit la plus intentée, que cette 
éducation , que vous appeliez la plus 
vertueufe , donnoit aux enfans tous 
leurs vices : j'ai prouvé que toute la 
gloire du paradis les tentoit moins qu'un 
morceau de fucre , & qu'ils craignoient 
beaucoup plus de s'ennuyer à vêpres 
que de brûler en enfer; j'ai prouvé que 
les écarts de la jeuneue qu'on fe plaint 
de ne pouvoir réprimer par ces moyens , 
çn étoient l'ouvrage. Dans quelles er- 
re urs, dans quels excès , abandonnée à elle 
même , ne fe précipiterait - elle donc pas ? 
La jeunelfe ne s'égare jamais d'elle - mê- 
me: toutes fes erreurs lui viennent d'ê- 
tre mal conduite. Les camarades & les 
inaitreifes achèvent ce qu'ont commen- 
cé les Prêtres & les précepteurs ; j'ai 
prouvé cela. Qeji un torrent qui fe dé- 
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borde émigré les digues puiffmtes qu'on - 
ht avoit oppofées : que ferait* ce donc fi 
nul objlacle ne fuj pendait fes flots , & 
ne rompoit fes efforts ? Je pourrois dire: 
c'efi un torrent qui renverfe vos impuif- 
failles digues & brife tout. Ehrgiffez fon 
lit & le laijjez courrir fans objlacle ; il 
ne fera jamais de mal. Mais j'ai honte 
d'employer dans un fujet auffi férieux 
ces figures de collège , que chacun ap- 
plique à fa fantaifie , & qui ne prou- 
vent rien d'aucun côté, 
| Au refte, quoique, félon vous les 
écarts de la jeuneffe ne foient encore que 
trop fréquens, trop multipliés, à eau- 
fe de la pente de l'homme au mal, il 
paroît qu'à tout prendre vous n'êtes pas 
trop mécontent d'elle, que vous vous 
complaifez aflèz dans l'éducation faine 
& vertueufe que lui donnent actuelle- 
ment vos maîtres pleins de vertus, de 
fageflfe & de vigilance, que félon vous , 
elle perdroit beaucoup à être élevée 
d'une autre manière , & qu'au fond 
vous ne penfez pas de ce fiécle , la lie 
des fiécles ^tout le mai que vous affedlez 

d'en dire à la tête de vos mandemens. 

— * • t 
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* 

Je conviens qu'il eft fiipperflu de 
chercher de nouveaux plans d'éducation, 
quand on eft fi content de celle qui 
exifte : mais convenez aufli, Mon feigneur, 
qu'en ceci vous n'êtes pas difficile. Si 
vous euflïez été aufli coulant en matière 
de do&rine , votre diocèfe eût été agité 
de moins de troubles ; l'orage que vous 
avez excité, ne fût point. retombé fur 
les Jéfuites > je n'en aurois point été 
écrafé par compagnie ; vous fufliez refté 
plus tranquille , & moi aufli. 

Vous avouez que pour réformer le 
monde autant que le permettent la foi- 
blefle , & , félon vous , la corruption de 
notre nature , il fuffiroit d'obferver fous 
la diredion & Pimpreffion de la grâce les 
premiers rayons de la raifon humaine , 
de les faifir avec foin , & de les diriger 
vers la route qui conduit à là vérité. ( * ) 
Par là yf continuez- vous , ces efprits , 
encore exempts de préjugés , fer oient pour 
toujours en garde contre l'erreur ; ces 
cœurs encore exempts des grandes paf- 




(*) Mandement in. 4. p. 5. V9rJ* P* x 
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fions prendroient les imprejjions de toutes 
les vertus. Nous fommes donc d'ac- 
cord fur ce point, car je n'ai pas dit 
autre chofe. Je n'ai pas ajouté, j'en 
conviens , qu'il fallût faire élever les en- 
fans par des prêtres ; même je ne pen- 
fois pas que cela fût néceflaire pour en 
faire des citoyens & des hommes ; & 
cette erreur , fi c'en elt une , commune 
à tant de catholiques, n'eft pas un fi 
grand crime à un proteftant. Je n'exa- 
mine pas fi dans votre pays les prêtrçs 
eux-mêmes paflent pour de fi bons ci- 
toyens; mais comme l'éducation de la 
génération préfente eft leur ouvrage, 
c'eft entre vous d'un côté & vos an- 
ciens mandemens de l'autre qu'il faut 
décider fi leur lait fpirituel lui a fi bien 
profité , s'il en a fait de fi grands 
" faints , ( ■* ) vrais adorateurs de Dieu , 
& de fi grands hommes, dignes cfêtre 
la retour ce & l'ornement de la patrie. 
Je puft ajoûter une obfervation qui de- 
vroit frapper tous les bons François , 



(*) Mandement in-4. p. 5. \v£l2* p. X. 
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& vous-même comme tel; c'eft que 
de tant de Rois qu'a eus votre nation, 
le meilleur eft le feul que n'ont point éle- 
vé les prêtres 

Mais qu'importe tout cela , puifque 
je ne leur ai point donné l'exclufion; 
qu'ils élèvent la jeunefle , s'ils en font 
capables ; je ne m'y oppofe pas ; & ce 
que vous dites là-deffus (* ) ne fait rien 
contre mon livre. Prétendriez - vous 
que mon plan fût mauvais , par cela fpul 
qu'il peut convenir à d'autres qu'aux 
gens d'églife? 

Si l'homme eft bon par fa nature, 
comme je crois l'avoir démontré; il 
s'enfuit qu'il demeure tel tant que rien 
d'étranger à lui ne l'altère ; & fi les 
hommes font méchans , comme ils ont 
pris peine à me l'apprendre ; il s'enfuit 
que leur méchanceté leur vient d'ail- 
leurs ; fermez donc l'entrée au vice , & 
le cœur humain fera toujours bon. Sur 
ce principe , j'établis l'éducation négati- 
ve comme la meilleure ou plutôt la 



( * ) Ibid. 
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feule bonne ; je fais voir comment tou- 
te éducation pofitive fuit, comme qu'on 
s'y prenne, une route oppoiée à fon 
but ; & je montre comment on tend au 
même but, & comment on y arrive 
par le chemin que j'ai tracé. 

J'appelle éducation pofitive celle qui 
tend à former Pefprit avant l'âge & à 
donner à l'enfant la connoilfance des de- 
voirs de l'homme. J'appelle éducation 
négative celle qui tend à perfectionner 
les organes, inftrumens de nosconnoif- 
fances , avant de nous donner ces con- 
noilfances & qui prépare à la raifon par 
l'exercice des fens. L'éducation néga- 
tive n'eft pas oifîve, tant s'en faut. El- 
le ne donhe pas les vertus , mais elle 
prévient les vices; elle n'apprend pas la 
vérité, mais elle^ préferve de l'erreur. 
Elle difpofe l'enfant à tout ce qui peut 
le mener au vrai quand il eft en état de 
l'entendre , & au bien quand il eft en 
état de l'aimer. 

Cette marche vous déplait & vous 
choque ; il eft aifé de voir pourquoi. . 

Vous commencez par calomnier les in- 

» 

tentions 
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tentions de celui qui la propofe. Selon 
vous, cette oiiîveté de l'âme m'a paru 
néceifaire pour la difpofer aux erreurs 
que je lui voulois inculquer. On ne 
fait pourtant pas trop quelle erreur veut 
donner à fon élevé celui qui ne lui ap- 
prend rien avec plus de foin qu'à fentir 
fon ignorance & à favoir qu'il ne fait 
rien. Vous convenez que le jugement 
a fes progrès & ne le forme que par dé- 
grés. Mais s'enfuit -il, (*) ajoutez- 
vous, qu'à l'âge de dix ans un enfant 
ne connoiffe pas la différence du bien & 
du mal, qu'il confonde la fageffe avzc 
la folie, la bonté avec la barbarie, la 
vertu avec le vice ? Tout cela s'enfuit, 
fans doute, fi à cet âge le jugement 
n'efi; pas développé. Quoil pourluivez-' 
vous, Une fentir a pas qu'obéir à fon pè- 
re ejl un bien, que lui déf obéir efl un 
mail Bien loin de là; je foutiens qu'il 
fendra , au contraire , en quittant le jeu 
pour aller étudier fa leçon, qu'obéir à 
fon pere eft un mal , & que lui défobéir 

( j MandtoùeHt in-4. p. 7. in 12. p. xiv. 
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efl: un bien, en volant quelque fruit 
défendu. Il fentira auffi , j'en con- 
viens , que c'eft un mal d'être puni & 
un bien d'être récompenfé ; & c'eft dans 
la balance de ces biens & de ces maux 
contradictoires que fe règle fa prudence 
enfantine. Je crois avoir démontré ce- 
la mille fois dans mes deux premiers 
volumes , & furtout dans le dialogue du 
maître & de l'enfant fur ce qui eft mal 
(*). Pour vous, Monfeigneur, vous ré- 
futez mes deux volumes en deux lignes, 
& les voici. ( ** ) Le prétendre , M. 
T. C. F. c'eft calomnier la nature humai- 
ne , m lui attribuant une Jlupifité qu'eU é 
le if a point. On ne fauroit employer 
une réfutation plus tranchante , ni con- 
çue en moins de mots. Mais cette 
ignorance, 'qu'il- vous plaît d'appelier 
ftupidité, fe trouve conftamment dans 
tout efprit gêné dans des organes impar- 
faits, ou qui n'a plis été cultivé; c'eft 
une obfervation facile à faire & fenfible 



(*) EmU Tome i. p. J09. 
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à tout le monde. Attribuer cette igno- 
rance à la nature humaine n'eft donc pas 
la calomnier , & c'eft vous qui Pareil 
calomniée en lui imputant une maligni- 
té qu'elle n'a point. 

Vous dites encore; (*) Ne vouloir 
enfeigner la fagejje à l'homme que dans 
k tcms qu'il fera dominé par la fougu; 
des pajjions naijjantes , n'ejl - ce pas la lui 
préf enter dans le dejfein qu'il la rejette ? 
Voilà derechef une intention que vous 
avez la bonté de me prêter, & qu'aliu- 
rément nul autre que vous ne trouvera 
dans mon livre. J'ai montré , premiè- 
rement , que celui qui fera élevé com- 
me je veux ne fera pas dominé par les 
pâffions dans/ le tems que vous dites. 
J'ai montré encore comment les le- 
çons de la fagelTe pouvoient retarder le 
dévelopement de ces mêmes pallions. 
Ce font les mauva 's effets de votre édu- 
cation que vous imputez a la mienne , 
& vous m'objettez les défauts que je 
vous apprens à prévenir. Jufqivà Pado- 

(*) M andehient 111-4. P- 9- p.xvil. 
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lefcence j'ai garanti des paffions le cœur 
de mon élevé, & quand elles font prê- 
tes à naître, j'en recule encore le pro- 
grès par des foins propres à les répri- 
mer. Plutôt , les leçons de la fagefle 
•ne fignifient rien pour l'enfant, hcrs 
d'état d'y prendre intérêt & de les en- 
tendre; plus tard , elles ne prennent 
plus fur un cœur déjà livré aux paffions. 
Ceft au feul moment que j'ai choiQ 
qu'elles font utiles: foit pour l'armer 
ou pour le diftraire; il importe égale- 
ment qu'alors le jeinie homme en foit 
occupée 

Vous dites, (*) Pour trouver la 
jeune ffe plus docile aux leçons qu'il lui 
prépare, cet auteur veut qu'elle foit dé- 
nuée de tout principe de Religion. La 
raifon en elt (impie; c'eft que je veux 
qu'elle ait une religion, & que je ne 
lui veux rien apprendre dont fon juge- 
ment ne lbit en état de fentir la vérité. 
Mais moi, Monfeîgncur, fi je difois : 
Four trouver la jeunejfe plus docile aux 



(*) Mandement 111-4. p. 7. iii- 1 at. p. xi Y* 
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leçons qu'on lui prépare, on a grand 
foin de la prendre avant l'âge de raifon. 
Ferois- je un raifonnement plus mauvais 
que le vôtre , & feroit - ce un préjugé 
bien favorable à ce que vous faites ap- 
prendre aux enfans ? Selon vous , je 
choifis l'âge de raifon pour inculquer 
Terreur, & vous, vous prévenez cet 
âge pour enfeigner la • vérité. Vous 
yous preflfez d'inftruire l'enfant avant 
qu'il puifle difeerner le vrai du faux , 
& moi j'attends pour le tromper qu'il 
foit en état de le connoître. Ce juge- 
ment eft-il naturel , & lequel paroît 
chercher à féduire , de celui qui ne veut 
parler qu'à des hommes, ou de celui 
qui s'addreiïe aux enfans ? 

Vous me cenfurez d'avoir dit & 
montré que tout enfant qui croit en 
Dieu efl idolâtre ou antropomorphitè , 
& vous combattez cela en difant (#•) 
qu'on ne peut fuppofer ni l'un ni l'au- 
tre d'un enfant qui a reçu une éduca- 
tion chrétienne. Voilà ce qui eft en 

(*) Mandement in 4. p. 7. in-i-î- P- xiv 
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queftion ; refte à voir la preuve. La 
mienne eft que l'éducation la plus chré- 
tienne ne fauroit donner à l'enfant l'en- „ 
tendement qu'il n'a pas , ni détacher feg 
idées des êtres matériels , au defliis dek 
quels taht d'hommes ne fauroient éle- 
ver les leurs. J'en appelle , de plus , à 
l'expérience : j'exhorte chacun des lec- f 
teurs à confultA fa mémoire, & à fe 

• 

rappeller fi, lorfqu'ii a cru en Dieu 
étant enfant, il ne s'en eft pas toujours 
fait quelque image- Quand vous lui 
dites que la divinité n'ejl rien de ce qui 
feut tomber fous les fens; ou fon efprit 
troublé n'entend rien , ou il entend 
qu elle n'eft rien. Quand vous lui par- 
lez d'une intelligente infinie 9 il ne fait ce 
que c'eft qu'intelligence , & il fait enco- 
re moins ce que c'eft qu'infini. Mais 
vous lui ferez répéter après vous, les 
mots qu'il vous plaira de lui dire; vous 
lui ferez même ajoûter, s'il le faut, 
qu'il les entend; car cela ne coûte guè- 
re 5 & il aime encore mieux dire qu'il 
les entend que d'être grondé ou puni. 
Tous les anciens, fans excepter les juifs, 
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fc font répréfenté Dieu corporel , & 

combien de chrétiens , furtout de catho- 
liques, font encore aujourd'hukdatjs ce 
cas là? Si vos enfons parlent comme 
des hommes, c'eft parce que les hom- 
mes font encore enfiras. Voilà pour- 
quoi les mifteres cntaffes ne coûtent * 
plus rien à perfonne ; les termes en Ibnt 
tout auffi faciles à prononcer que d'au- 
tres. Une des commodités du chriltia- 
nifme moderne eft de s'être fait un cer- 
tain jargon de mots fans idées , avec 
lefquels on fatisfait à tout hors à la rai- 

fon. 

Par/l'examen de l'intelligence qui me- 
né à la connoiflance de Dieu , je trou- 
ve qu'il u'eft pas raifonnable de croire 
cette connoi (Tance (*) toujours nécef- 
faire au falut. Je cite en exemple les 
infenfés , les enfans , & je mets dans la 
même claflè les hommes dont l'efprit n'a 
pas acquis aflez de lumières pour com- 
prendre l'exiftence de Dieu. Vous di- 
tes là- diïus; (**) fte foyons- point 
■ ■ " » ■ " l u 

( . Emile lum. il- 3 5 x ^ 

{**) Mandement in-^.Ç). in-l 2. p.XVHI* 
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fur pris que fauteur d'Emile remette à un 
tems fi reculé la connoiffance de foxiften- 
cc de Dieu ; il ne la croit pas nécefjaire 
■ mu falut. Vous commencez, pour ren- 
dre ma propofition plus dure, par fup- 
prinier charitablement le mot toujours, 
qui non feulement la modifie , mais qui 
lui donne un autre fens, puifque félon 
uia phrafe cette connoiffance eft ordi- 
nairement néceflaire au falut ; & qu'el- 
le ne le feroit jamais, félon la phrafe 
que vous me prêtez; Après cette peti- 
te falfification , vous pourfuivez ainfî : 

„Il eft clair," dit-*! par V organe 
ïtun personnage chimérique, M il eft clair 
" - „ que tel homme parvenu jufqu'à la vieil- 
„lefTe fans croire en Dieu, ne fera pas 
„pour cela privé de fa préfence dans 
„ l'autre, cc (vous avez omis le mot de 
%-ie) „fi fon aveuglement n'a pas été 
a, volontaire, & je dis qu'il ne l'eft pas 
55 toujours. tt 

Avant de tranfcrire ici votre remar- 
que, permettez que je faflTe la mienne. 
C'eft que ce perfonnage prétendu chinu . 
rique, c'eft moi-même, &non le Vi- 
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caire ; que ce paflàge que vous avez cru 
être dans la profeflion de foi n'y eft 
point, mais dans le corps même du li- 
vre. Monfeigneur , vous lifez bien lé- 
gèrement , vous citez bien négligem- 
ment les Ecrits que vous flétriflez fi du- 
rement; je trouve qu'un homme en 
place qui cenfure devroit mettre un peu 
plus d'examen dans Tes jugemens. Je 
reprends à préfent votre texte. 

Remarquez , M. T. C. F. qu'il ne s'a- 
git point ici d'un homme qui ferait dé- 
pourvu de tuf âge de fa raifon > mais uni- 
quement de celui dont la raifon ne fer oit 
point aidée de tinjlruiïlon. Vous affir- 
mez enfuite (*) qu'une telle prétention 
ejl fouverainement abfurde. St. Paul 
ajfure qu'entre les philofophes payens plu- 
fieursfont parvenus par les feules forces 
de la raifon à la connoijfance du vrai 
Dieu; & là deiïus vous tranfcrivez fou 
paŒige- 

Monfeigneur, c'eft fouvent un petit 
mal de^ ne pas entendre un auteur qu'on 

■■ — — — — — m 

(*) Mandement in-4-p. i o. in-i 2. p.xxiii, 
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Jit , mais c'en eft un grand quand on 
le réfute , & un très - grand quand on 
Je diffame. Or vous n'avez point en- 
tendu le paflàge de mon livre que vous 
attaquez , ici , de même que beaucoup 
d'autres. Le lecteur jugera fi c'eft ma 
faute ou la vôtre quand j'aurai mis le 
paflfage entier fous fes yeux. 

„Nous tenons" (Les Réformés) 
„ que nul enfant mort avant l'âge de rai- 
93 fon ne fera privé du bonheur éternel. 
„ Les catholiques croyent la même cho- 
3 , fe de tous les enfans qui ont reçu le 
„ baptême, quoiqu'ils n'aient jamais en- 
tendu parler de Diçu. Il y a donc 
» des cas où l'on peut être fauvé fans 
» croire en Dieu , & ces cas ont lieu , 
„ foit dans l'enfance , foit dans la dé- 
9J mence , quand l'efprit humain eft in- 
„ capable des opérations nécHTaires pour 
» reconnoître la divinité. Toute la dif- 
férence, que je vois ici entre vous & 
«moi eft que vous prétendez que les 
» enfans ont à fept ans cette capacité, 
j, & que Je ne la leur accorde pas rnê- 
„me à quinze. Que j'aye tort ou rai- 

* • 
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,,'foiî , il ne s'agit pas ici d'un article de 
„ foi, mais d'une fimple obfervatioi* 
„d'hifioirë naturelle. 

„Par le même principe, il eft clair 
„que tel homme, parvenu jufqu'à la 
» vieilîeiïe fans croire en Dieu , ne fera 
„pas pour cela privé de fa préfence 
53 dans l'autre vie , fi fon aveuglement 
„ n'a pas été volontaire ; & je dis qu'il 
35 ne i'eft pas toujours. Vous en con- 
,3 venez pour les infenfés qu'une mala- 
,3 die prive de leurs facultés fpirituelles, 
33 mais non de leur qualité d'hommes, 
„ ni , par conféquent , du droit aux 
bienfaits de leur créateur. Pourquoi 
„ donc n'en pas convenir auffi pour - 
„ ceux qui , féqueftrés de toute fociété 
„dès leur enfance, auroient mené une 
,3 vie abfolument fauvage, privés des 
lumières qu'on n'acquiert que dans le 
commerce des Sommes ? Car il eft d'une 
„ impoflibilité démontrée qu'un pareil 
„ fauvage pût jamais élever fes rélîfexions 
„ jufqu'à la connoiffance du vrai Dieu. 
3, La raifon nous dit qu'un homme n'eft 
„ puniilable que pour les fautes de fa vo- 
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„ lonté , & qu'une ignorance invincible 
„ ne lui lauroit être imputée à crime. 
„ D'où il fuit que devant la juftice éter- 
nelle, tout homme qui croiroit s'il 
„ avoit les lumières néceflaires eft répu- 
„ té croire , & qu'il n'y aura d'incrédu- ' 
„ les punis que ceux dont le cœur fe 
„ ferme à la vérité. " Emile T. IL pag. 
3 52. fuh. 

Voilà mon paffage entier , fur lequel 
votre erreur faute aux yeux. Elle con- 
fifte en ce que vous avez entendu ou 
fait entendre que, félon moi, il falloit 
avoir été inftruit de l'exiftence de Dieu 
pour y croire. Ma penfée eft fort dif- 
férente. Je dis qu'il faut avoir l'enten- 
dement développé & Tefprït Cultivé juC 
qu'à certain point pour être en état de 
comprendre les preuves de l'exiftence de 
Dieu, & furtout pour les trouv-r de 
foi -même fans en avoir jamais entendu 
' parler. Je parle des hommes barbares 
ou fau^tges ; vous m'alléguez des philo- 
sophes; je dis qu'il faut' avoir acquis 
quelque philofophie pour s'élever aux 
, notions du vrai Dieu ; vous citez Saint 



À M. DE Beaumokt. 6l 

Paul qui reconnoît que quelques philo- 
sophes payens fe font élevés aux notions 
du vrai Dieu : je dis que tel homme 
groflîer n'eft pas toujours en état de fe 
former de lui-même une idée julte de 
la divinité ; vous dites que les hommes 
inftiuits font en état de fe former une 
idée jufte de la divinité ; & fur cette 
unique preuve, mon opwion vous pa- 
roît Souverainement abfurde. Quoi ï 
parce qu'un Dofteur en droit doit fa- 
voir les loix de fon pays , eft - il abfur- 
de de fuppofer qu'un enfant qui ne fçait 
pas lire a pu les ignorer? - 

Quand un auteur ne veut pas fe ré- 
péter fans celle, & qu'il a une fois éta- 
bli clairement fon fentiment fur une 
matière, il n'eft pas tenu de rapporter 
toujours les mêmes preuves en raifon- 
riant fur le même fentiment. Ses écrits 
s'expliquent alors les uns par les autres» 
& les derniers, quand il a de la métho- 
de, fuppofent toujours les premiers. 
Voilà ce que j'ai toujours tâché de fai- 
re, & ce que j'ai fait , fur -tout, dans 
Foccafion dont il s'agit. - - ^ 
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. Vous fuppofez, ainfi que ceux qui 
traitent de ces matières, que l'homme 
apporte avec lui la raifon toute formée , 
& qu'il ne s'agit que de la mettre en 
œuvre, f Or cela n'eft pas vrai ; car 
l'une des acquificions de l'homme, & 
même des plus lentes, eft la raifon. 
L'homme apprend à voir des yeux de 
l'efprit ainfi que des yeux du corps ; mais 
le premier apprentilfuge eft bien plu* 
long que l'autre , parce que les rapports 
des objets intellectuels ne fe mefurant 
pas comme l'étendue, ne fe trouvent 
que par eftimation , & que nos premier* 
befoins, nos befoins phyfiques, ne nous 
rendent pas l'examen de ces mêmes ob- 
jets fi intéreffant. Il faut apprendre ù 
voir deux objets à la fois ; il faut ap- 
prendre à les comparer entre eux, il 
faut apprendre à comparer les objets en 
grand nombre , à remonter par dégrét 
aux caufes, à les fuivre dans leurs effets; 
il faut avoir combiné des infinités de 
rapports pour acquérir des idées de 
convenance, de proportion, d'harmo- 
nie & d'ordre. L'homme qui, privé 
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du fccours de fes fcmblablcs & fans 
ceflfe occupé de pourvoir à fes befoins f 
eft réduit en toute chofe à la feule mar- 
che de fes propres idées , fait un pro- 
grès bien lent de ce côté-là : il vieillit 
& meurt avant d'être forti de l'enfance 
de la raifon. Pouvez -vous croire de 
bonne foi que d'un million d'hommes 
élevés de cette manière , il y en eût un 
feul qui vînt à penfer à Dieu? 

L'ordre de l'univers, tout admirable 
qu'il eft, ne frappe p s également tous 
les yeux. Le peuple y fait peu d'atten- 
tion, manquant des coniioilfances qui 
rendent cet ordre fenlible, & n'ayant 
point appris à réfléchir fur ce qu'il ap- 
perçoit. Ce n'eft ni ehdurcilTement ni 
mauvaife volonté j c'eft ignorance , 
engourdiffement d'efprit. La moindre 
méditation fatigue ces gens • là, com- 
me le moindre travail des bras fati- 
gue un homme de cabinet. Ils ont ouï 
parler des œuvres de Dieu & des mer- 
veilles de la nature. Ils répètent les mê- 
mes mots fans y joindre les mêmes idées, 

& ils font peu touchés de tout ce qui 
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peut élever le fage à fon créateur. Or 
fi parmi nous le peuple , à portée de 
tant d'inftrudions , elt encore fi ftupi- 
de ; que feront ces pauvres gens aban- 
nés à eux-mêmes dès leur enfance, & 
qui n'ont jamais rien appris d'autrui ? 
Croyez-vous qu'un caffre ou un lapon 
philofophe beaucoup fur la marche du 
monde & fur la génération des chofes ? 
Encore les lapons & les cafFres, vivant 
en corps de nations , ont - ils des multi- 
tudes d'idées acquifes & communiquées , 
à l'aide defquelles ils acquièrent quel- 
ques notions groffieres d une divinité : 
ils ont, en quelque façon, leur cathé- 
chifme : mais l'homme fauvage errant 
feul dans les bois n'en a point du tout 
Cet homme n'exiftepas, direz -vous; 
foit Mais il peut exifter par fuppolî- 
tion. Il exifte certainement des hom- 
mes qui n'ont j'amais eu d'entretien 
philofophique en leur vie , & dont tout 
le tems fe confume à chercher leur nour- 
riture, la dévorer, & dormir. Que fe- 
rons-nous de ces hommes-là, des Eski- 
maux , par exemple ? En ferons-nous 
dçs théologiens ? 
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Mon fentiment efl: donc que Pefprit 
de l'homme , fans progrès , fans inf- 
tru&ion , fans culture , & tel qu'il fort 
des mains de la nature, n'ert pas en état 
de s'élever de lui-même^ aux- fublimes 
notions de la divinité; mais que ces 
notions fe préfentent à nous à mefure 
que notre efprit fe cultive ; qu'aux yeux 
de tout homme qui a penlé , qui a 
réfléchi , Dieu fe manifefte dans fes ou- 
vrages ; qu'il fe révèle aux gens éclairés 
dans le fpeâacle dë la nature ; qu'il faut , 
quand on a les yeux ouverts , les fer- 
mer pour ne l'y pas voir ; que tout phi- 
lofophe athée eft un raifonneur de mau- 

- vaife foi , ou que fon orgueil aveugle ; 
mais qu'aufli tel homme ftupide & grof- 
fier , quoique fimple & vrai , tel efprit 

. fans erreur & fans vice , peut , par une 
ignorance involontaire, ne pas remonter 
à l'Auteur de fon être, & ne pas con- 
cevoir ce que c'eft que Dieu ; fans que 
cette ignorance le rende puniflablc d'un 
défaut auquel fon cœur n'a point con- 
fenti. Celui-ci n'eft pas éclairé , & l'autre 
refufe de l'être : cela me paroît fort dif- 
férent. 
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Appliquez à ce fentimeat rotre paf- 
fage de Saint Paul , & vous verrez qu'au 
lieu de le combattre , il le favorife ; 
vous verrez que ce paffage tombe uni* 
quement fur ces fages prétendus à qui 
ce qui peut être connu de Dieu a été ma- 
nifejiê , à qui la conjidération des cbofes 
gui ont été faites dès la création du mon- 
de , a rendu vifible ce qui ejl invifible en 
Dieu , mais qui ne l'ayant point glorifié 
&f ne lui ayant point rendu grâces , fe 
font perdus dans la vanité de leur rai- 
fonnement , & , ainfî demeurés fans ex- 
cufe , en fe difarJt fages 9 font devenus 
fbux. La raifon fur laquelle l'Apôtre re- 
proche aux philofophes de n'avoir pas 
glorifié le vrai Dieu , n'étant point ap- 
plicable à ma fuppofition , forme une 
induction toute en ma faveur; elle con- 
firme ce que j'ai dit moi-même, que 
tout (*) philo fopbe qui ne croit pas , a 
tort , parce qu'il ufe mal de la raifon qu'il 
* cultivée , èf qu'il eft en état d'entendre 
les vérités qu 'il rejette ; elle montre , 



( * ) Emile T. II. p^g. 3 p. 
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enfin , par le paflage même, que vous 
ne m'avez point entendu ; & quand vous 
m'imputez d'avoir dit ce que je n'ai dit 
ni penfé, favoir que l'on ne croit en 
Dieu que fur l'autorité d'autrui (*) , 
vous avez tellement tort , qu'au con- 
traire je n'ai fait que diftinguer les cas 
où l'on peut connoitre Dieu par foi- 
_méme , & les cas où l'on ne le peut que 
par le fecours d'autrui. 

Au refte, quand vous auriez raifort 
dans cette critique; quand vous auriez 
folidement réfuté mon opinion, il ne 
s'enfuivroit pas de cela feul qu'elle fût 
fouverainement abfurde , comme il vous 
plaît de la qualifier : on peut fe tromper 
fans tomber dans l'extravagance , & 
toute erreur n'eft pas une abfurdité. Mon 
refpeft pourvous me rendra moins /pro- 

n ■■' in ■ 1 1 1 mmmmmmmsmm — » 

( * ) M. de Beaumont ne dit pas cela 
en propres termes i mais c'eft le feul fens 
raifonnable qu'on puifle donner à fon tex- 
te , appuyé du paflage de Saint Paul > & 
je ne puis répondre qu'à ce que j'entens. 
Voyez fon Mmdentcnt in- 4. fag. 10. in- 12. 

p. XVIII. 
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digue d'épithetes , & ce ne fera pas ma 
- faute fi le Le&eur trouve à les placer. 
Toujours avec l'arrangement de cen- 
furer fans entendre , vous paflfez d'une 
imputation grave & faulfe à une autre 
qui Teft encore plus , & après m'avoir 
injuftement accufé de nier l'évidence de 



juftement d'en avoir révoqué l'unité en 
doute. Vous faites plus; vous prenez 
la peine d'entrer là-deifus en difcuflion f 
contre votre ordinaire , & le feul endroit 
de votre Mandement où vous ayez rai- 
fon y eft celui où vous réfutez une ex- 
travagance que je n'ai pas dite. 
. Voici le paffage que vous attaquez 9 
ou plutôt votre palfage où vous rap- 
portez le mien ; car il faut que le Lec- 
teur me voye entre vos mains. 

» (*) J^fais , " fait-il dire au perfonage 
fuppofé qui lui fert d'organe; „ je fais 
„ que le monde eft gouverné par une 
„ volonté puiflante & fage; je le vois, 
- „ ou plutôt je le fens , & cela m'importe 



( * ) Mandement in* fa pag. 10. iu-12. 
p. XIX. 
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„ à favoir : niais ce même monde eft- 
„ il éternel, ou créé? Y a-t-il unprin- 
„ cipe unique des chofes ? Y erf a-t-il 

„ deux ou plufieurs , & quelle eft leur 
M . Rature ? Je n'en Tais rien , & que m'im- 
„ borte ?..,... (*j je renonce à des 
„ guettions oifeufes qui peuvent in- 
„ miieter mon amour-propre, mais qui 
„ font inutiles à ma conduite & fupé- 
„ rieKres à ma raifon " 

J'obferve, en paflTant, que voici la 
féconde fois que vous qualifiez le Prêtre 
Savoyard de perfonage chimérique ou 
fuppofé. Comment étes-vous initruit de 
cela , je vous fupplie ? J'ai affirmé ce 
que je favois ; vous niez ce que vous 
ne favez pas ; qui des deux eit le témé- 
raire ? On fait , j'en conviens , qu'il, y 
a peu de Prêtres qui croyent en Dieu ; 
mais encore n'eft-il pas prouvé qu'il n'y 



( * ) Ces points indiquent une 
de deux lignes par lefquelles le paflage 
eft tempéré, & ^ue iM. de Beaumont n'a 
pas voulu tranflrirc. Voyez Emile T. III. 
pag. 6U 
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en ait point du tout. Je reprends ro- 
tre texte. 

( * ) Q ue veu * d° nc dire cet Auteur 

téméraire l'unité de Dieu lui pa- 

roît une quefiion oifeufe &, Supérieure à 
fa raifon , comme fi la multiplicité des 
Dieux n'était pas la plus grande des ab- 
furdités. La pluralité des Dieux , dit* 
énergiquement Tertnlien , eft une nul- 
lité de Dieu , admettre un Dieu , c'ejl 
admettre un Etre fuprême & indé- 
pendant , auquel tous les autres Etres 
f oient jubordonnés (**). Il implique donc 
qu'il y ait plufieurs Dieux. 

Mais qui eft-ce qui dit qu'il y a plu- 
fieurs Dieux ? Ah , Monfeigneur ! vous 

I— ii i i ■ 

(*) Mandement in 4. pag. 1 1. in-i 2. p. XX* 
(**) Tertulien faic ici un fophifme très- 
familier aux pères de PEglife. Il définit le 
mot Dieu ftlon les chrétiens , & puis H ac- 
eufe les payens de contradidtion , pareeque 
contre fa définition ils admettent plufieurs 
Dieux. Ce n'étoit pas la peine de m'imputer 
une erreur que je n'ai pas commife , unique- 
ment pour cicer fi hors de propos un Jfophif. 
»e de Tertulien, 
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voudriez bien que j'eulfe dit de pareilles " 
folies , vous n'auriez fûrement pas pris 
la peine de faire un Mandement contre 
moi. 

Je ne fais ni pourquoi ni comment ce 
qui eft eft, & bien d'autres qui (e piquent 
de. le dire ne le favent pas mieux que 
moi. Mais je vois "qu'il n'y a qu'une - 
première caufe motrice , puifque tout „ 
concourt fenfiblement aux mêmes fins. 
Je reconnois donc une volonté unique 
& fuprême qui dirige tout , & une 
puiffance unique & fuprême qui exécute 
tout. J'attribue cette puiffance & cette 
Yôlonté au même Etre , à caufe de leur 
parfait accord qui fe conçoit mieux dans 
un que dans deux, & parce qu'il ne 
faut pas fans raifon multiplier les êtres : 
car le mal même que nous voyons n'eft 
point un mal abfolu, &, loin de com- 
battre directement le bien , il concourt 
avec lui à l'harmonie univerfelle. 

Mais c& par quoi les chofes font , fe 
diftingue très nettement fous deux idées , 
favoir , la chofe qui fait & la chofe qui 
eft faite ; même ces deux idées ne fe 
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réunifient pas dans le même être fans 
quelque effort d'cfprit, & Ton ne con- 
çoit guère une chofe qui agit , fans en 
fuppofer une autre fur laquelle elle agit. 
De plus , il elt certaiirque nous avons 
l'idée de deux fubftances diftincles ; fa- 
Toir , l'efprit & la matière ; ce qui pen- 
fe , & ce qui eft étendu ; & ces deux 
idpes fe conçoivent très- bien l'une fajis 
l'autre. 



Il y a donc deux manières de conce- 
voir l'origine des chofes , favoir ; ou 
dans deux caufes diverfes, Tune vive & 
l'autre morte , l'une motrice & l'autre 
mue l'une adive & l'autre paflîve , l'une 
efficiente & l'autre inftru mentale ; ou 
dans une caufe unique qui tire d'elle 
feule tout ce qui eft , & tout ce qui fe 
fait. Chacun de ces deux fentimens , 
débattus par les métaphyficiens depuis 

v tant de fiéclcs , n'en eft pas devenu plus 
croyable à la raifon humaine : & fi Pe- 

. xiftence éternelle & néceflaire de la 
matière a pour nous fes difficultés > fa 
création n'en a pas de moindres ; puif- 



que 



Digitized by Google 



a M. de Bemjmoxt. 73 

que tant d'hommes & de philofophes , 
qui dans tous les tems ont médité fur 
ce fujet , ont tous unanimement re- 
jette la poffibilité de la création , ex- 
cepté peut-être un très -petit nombre 
qui paroiflent avoir fincérement Soumis 
leur raifon à l'autorité ; fmcérité que 
les motifs de leur intérêt , Je leur fu- 
reté , de leur repos, rendent fort fut 
pecte , & dont il fera toujours impôt- 
fible de s'afinrer , tant que Ton rifquera 
quelque choie à parier vrai. 

Suppolé qu'il y ait un principe éter- 
nel & unique des choies , ce principe 
étant Gmple dans fon effence n'elt pas 
compofé de matière & d'efpnt , mais il 
eft matière ou efprit feulement. Sur 
les raifons déduites par le Vicaire, il 
ne fauroit -concevoir que ce principe foit 
matière , & s'il eft: efprit , il ne fauroit 
concevoir que par lui la matière ait reçu 
Pêtre : car il fkudroit pour cela conce- 
voir la création ; or l'idée de création, 
l'idée fous laquelle on conçoit que par 
un (impie ade de volonté rien devient 
quelque choie , eft, de to.ites les idées 

D 
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qui ne font pas clairement contradic- 
toires , la moins compréhenfible à l'ef- 
prit humain. 

Arrêté des deux côtés par ces diffi- 
cultés, le bon Prêtre demeure indécis , 
& ne le tourmente point d'un doute de 
pure fpéculation , qui n'influe en au- 
cune manière fur fes devoirs en ce 
monde; car enfin que m'importe d'ex- 
pliquer l'origine des êtres , pourvu que 
je fâche comment ils fubfiftent, quelle 
place j'y dois remplir , & en vertu de 
quoi cette obligation m'eft impofée ? 

Mais fuppofer deux principes (*) 
des chofes , fnppofîtio'n que pourtanc- 
le Vicaire 'ne fait point, ce n'eft pas 
pour cela fuppofer deux Dieux ; à 

» ■ 1 1 ' 1 JJM ^— 1 

(*) Celui qui ne connoît que deux fubf- 
tances, ne peut non plus imaginer que 
deux principes , & le ternie, ou phtfîcurs, 
ajouté dans l'endroit cité , n'eft là qu'une 
efpece d'explétif, iervant tout - au plus à 
faire entendre que le nombre de ces princi- 
pes n'importe pas plus à connoître que 
leur nature. 
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moins que, comme les ' Manichéens , 
on ne fuppofe aalli ces principes tous 
deux aftifs ; doctrine abtblument con- 
traire à celle du Vicaire, qui , très- 
pofiti vement , n'admet qu'une Intelii- 
gence première , qu'un feul principe 
a&if , & par conféquenf qu'an feul 
Dieu. 

J'avoue bien que la création du monde 
étant clairement énoncée dans nos tra- 
ductions de la Genele , la rejetter pofi- 
ti vement feroit à cet égard rejetter l'au- 
torité 3 finon des Livres Sacrés , au 
moins des tradu&ions qu'on nous en 
devins , & c'elt auffi ce qui tient le Vi- 
caire dans un doute qu'il n'auroit peut- 
être pas fans cette autorité : Car d'ail- 
leurs la coexiftence des deux Principes 
(*) iemble expliquer mieux la confti- 

D 2 



( * ) lleit bon de remarquer que cette 
queftion de l'éternité de la matière, qui 
effarouche fi fort nos Théologiens, eflfa- 
rouchoit aflez peu les Pcres de PEçlife , 
moins éloignés des fentimens de Platon. 
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tution de l'univers & lever des difficul- 
tés qu'on a peine à refoudre fans elle, 
comme entre autres celle de l'origine 
du mal. De plus , il faudrait entendre 
parfaitement l'Hébreu 5 & même avoir 
été contemporain de Moïfe , pour favoir 
certainement quel fens il a donné au 
mot qu'on nous rend par le mot créa. 
Ce terme eft trop philolbphique pour 
avoir eu dans fon origine l'acception 
connue ^8c populaire que nous lui don- 
nons maintenant fur la foi de nos Doc- 
teurs. Cette acception a pu changer 
& tromper même les Septante , déjà 
imbus des queftions de la philofophie 

Sans parler de Juftin martir, d'Ori- r ene, & 
d'autres , Clément Alexandrin prend fi bien 
l'affirmative dans fes Hypotipolcs, que Pho- 
tius veut a caufe de cela que ce Livre ait 
été falfifié. Mais le même fentiment repa- 
roît encore dans ies Stromates , oir Gté* 
ment rapporte celui d'Heraclite fans Fim- 
prouver. Ce Pere, Livre V. tâche , à la 
vérité 3 d'établir un fcul principe, mais 
c'eft parce qu'il refuie ce nom à la matiè- 
re , même en admettant fon éternité. 
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grecque ; rien n'eft moins rare que des 
mots dont le fens change par trait de 
temps , & qui font attribuer aux anciens 
Auteurs qui s'en font fervis , des idées 
qu'ils n'ont point eues. Il eft très - dou- 
teux que le mot Grec ait eu lefcns qu'il 
nous plaît de lui donner, & il eft très- 
certain que le mot Latin n'a point eu 
ce même fens , puifque Lucrèce , qui 
nie formellement la poffibilité de toute 
création, ne laifTe pas d'employer fouvent 
le même terme pour exprimer la forma- 
tion de l'Univers & de fes parties. Enfin 
M. de Beâufobre a prouvé (*) que la no- 
tion de là création ne fe trouve point dans 
l'ancienne Théologie judaïque , & vous 
êtes trop inftruit, Monfeigneur, pour 
ignorer que beaucoup d'hommes pleins 
de refped pour nos Livres Sacrés n'ont 
cependant point reconnu dans le récit 
de Moïfe l'abfolue création de l'Univers. 
Ainfi le Vicaire, à qui le defpotifme 

D 3 
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(*) Hilt. du Maaicheiime T. IL 
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des Théologiens n'enimpofe pas, peut 
très-bien , fans en être moins orthodoxe, 
douter s'il y a deux principes éternels 
des çhofcs , ou s'il n'y en a qu'un. C'eft 
un débat purement grammatical ou phi- 
lofophique , où la révélation n'entre 
pour rien. 

Quoiqu'il en foit , ce n'eft pas de 
cela qu'il s'agit entre nous , & fans fou- 
tenir les' lèntimens du Vicaire , je n'ai 
rien à faire ici qu'à montrer vos torts. 

Or vous avez tort d'avancer que l'u- 
nité de Dieu me paroît une queftion 
oifeufe & fupérieure à la raifon ; puif- 
que dans l'Ecrit que vous cenfurez, cet- 
te unité effc établie & foutenue par le 
raifonnement ; & vous avez tort de vous 
étayer d'un paflfage de Tertullien pour 
conclure contre moi qu'il implique 
qu'il y ait plufieurs Dieux : car fans 
avoir befoin de Tertullien , je concluds 
aufli de mon côté qu'il implique qu'il 
y ait plufieurs Dieux. 

Vous avez tort de me qualifier pour 
•cela d'Auteur téméraire , 1 puifqu'où'il 
n'y a point d'alfertion il n'y a point de 
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témérité. On ne peut concevoir qu'un 
Auteur foit un téméraire , uniquement 
pour être moins hardi que vous. 

Enfin vous avez tort de croire avoir 
bien juftifié les dogmes particuliers qui 
donnent à Dieu les pallions humaines , 
& qui, loin d'éclaircir les notions du 
grand Etre, les embrouillent & les avi- 
Hflent , en m'accufant faufiement d'em- 
brouiller & d'avilir moi-même ces no- 
tions , d'attaquer directement PeflTence 
divine , que je n'ai point attaquée , & 
de révoquer en doute fon unité , que je 
n'ai point révoquée en doute. Si je Pa- 
vois fait, que s'enfuivroit-il ? Récriminer 
n'eft pas fe juftifier : mais celui qui , pour 
toute défenfe, ne fait que récriminer h 
faux, a bien l'air d'être feul coupable. 

La contradiction que vous me re- 
prochez dans le même lieu eft tout auflî 
bien fondée que la précédente acciifa- 
tion. // ne fait , dites -vous , quelle ejl 
la nature de Dieu , bientôt après il 
reconnaît que cet Etre fuprême efi doué 
d'intelligence > de" puijfauce , de volonté , 
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& de bonté ; tfeji-ce donc pas-là avoir une 
idée de la nature divine ? 

Voici , Monfeigneur , là - deflus ce 
que j'ai à vous dire, 

» Dieu eft intelligent ; mais com- 
5> ment Peft-il? L'homme eft intelligent 
» quand il raifonne, & la fiiprême in- 
^ teUigence n'a pas befoin de raifonner ; 
3) il n'y a pour elle ni premifles , ni 
, ? conféquences, il n'y a pas même de 
„ proposition ; elle eft purement intui- 
» tive, elle voit également tout ce qui 
» eft & tout ce qui peut être ; toutes les 
„ vérités ne font pour elle qu'une feule 
3 5 idée , comme tous les lieux un feui 
M point & tous les temps un feul mo- 
* ment La puiffance humaine agit par 
^ des moyens, la puiflance divine agit 
33 par elle-même : Dieu peut parce qu'il 
33 veut, fa volonté fait fon pouvoir, 
33 Dieu eft bon , rien n'eft plus mani- 
33 fefte; mais la bonté dans l'homme eft; 
33 l'amour de fes femblables , & la bonté 
w de Dieu eft l'amour de l'ordre ; car 
„ c'eft par l'ordre qu'il maintient ce qui 
^ exifte 3 & lie chaque partie avec le 
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„ tout. Dieu eft jufte, j'en fuis 7 con- 
vaincu ; c'eft une fuite de fa bonté ; 
Pinjuftice des hommes eft Ie v ur oeuvre 
>9 & non pas la lîenne: le défordre mo- 
„ rai qiii dépofe contre la providence 
„ aux yeite dés philofôphes, ne fait que 
„ te démontrer aux miens. Mais la 
„ juftice de l'homme eft de rendre à 
55 chacun ce qui lui appartient, & la 
„ juftice de Dièu de demander compte 
,,*à chaçtm de ce qu'il lui a donné. 

„ Qhtf'Fi y* viens à découvrir fuecef- 
„ fixement ces attributs *do»nf je n'ai nul- 
„ le idée abfolue, c'eft par des confé- 
3,-quences forcées, c'éft pàr lfe boa 
„ ufage de ma raifon : niais je les affir- 
„ me fans les -comprendre , & dans le 
„ fond , c'eft ifaffirmer rien- JPai beau_ 
„ me dire, Dieu eft ainfi ; je le fens > 
„ je me le prouve: je n'en conçois pas 
„ mieux comment Dieu peut être 
„ ainfi." 

Enfin plus je m'efforce de contem- 
„ pler fori eîTence infinie , moins je la 
„ conçois ; mais elle eft , cela me fuffit ; 
3 , moins je la conçois , plus je l'adore» 
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„ Je m'humilie & lui dis : Etre des êtres l 
„ je fuis parce que tu es : c'eft m'élever 
„ à ma fource que de te méditer fans 
M ceffe. Le plus digne ufage de ma raf- 
„ fon eft de s'anéantir devant toi : c'eft 
„ mon raviffement d'efprit, c'eft le char- 
„me de ma foiblelfe de me fentir ac- 
» cable de ta grandeur*. " 

Voilà ma réponfe, & je la erois pé- 
remptoire. Faut - il vous dire, à pré- 
fent où je l'ai prife? Je l'ai tirée rnot-à- 
mot de l'endroit même que vous accu- 
fez de contradiction (*). Vous en 
un* comme tous mes adverfaires, qui* 
pour me réfuter * ne font qu'écrire les 
objeâions que je me fuis faites , & fup- 
primer mes folutions. La réponfe eft 
déjà toute prête ; c'eft l'ouvrage qu'ils 
ont réfuté. . 

Nous avançons, Monfeigneur, vers 
les difcuflions les plus importantes. 

Après avoir attaqué mon fyftême & 



(*) Emile T. III. pag. $± & fniv. 
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mon livre , vous attaquez auflî ma relt- 
gion, & parce que le Vicaire catholique 
fait des objeâions contre foa églife* 
vous cherchez à me faire paflèr pour 
ennemi de la mienne; comme û propo- 
fer des difficultés fur un fentimept, 
c'était y renoncer ; comme fi toute con- 
nojffance humaine n'avoit pas les fïeix- 
nes; comme fi la géométrie elle-même 
n'en avoit pas , où que les géomètres fe 
fïflent une loi de les taire pour ne pas 
nuire à la certitude de leur art 
~ La réponfe que j'ai d'avance à vous 
faire eft de vous déclarer avec ma fran- 
chife ordinaire mes ientimens en matiè- 
re de religion , tels que je les ai pro- 
felfés dans tous mes écrits, & tels qu'ils 
ont toujours été dans ma bouche & 
dans mon cœur. Je vous dirai , de 
plus , pourquoi j'ai publié la profeffion 
de foi du Vicaire, & pourquoi, malgré 
tant de clameurs je la tiendrai toujours 
pour l'écrit le meilleur & le plus utiiç 
dans le fiécle où je l'ai publié. Les 
bûchers ni les décrets ne me feront 
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point changer de langage , les théolo- 
giens en m'ordonànt d'être humble ne 
nie feront point être faux, & les philo- 
fophes en n^e taxant d'hypocrifie ne me 
feront point profefler l'incrédulité. Je 
dirai ma religion , parce que j'en ai une, 
& je la dirai hautement , parce que j'ai 
le courage de la dire, & qu'il feroit à 
défirer pour le bien des hommes que ce 
fût celle du genre humain. 

Monfeigneur, ie fuis chrétien, & fin- 
cérement chrétien , félon la dodrine de 
l'Evangile. Je fuis chrétien , non corn- 
me un difciple des prêties, mais comme 
tin difdple Je Je!bs-Chrift. Mon maî- 
tre a peu lubtilifé fur le dogme , & 
beaucoup inlitté fur les devoirs ; il pre- 
ferivoit moins d'articles de foi que de 
bonnes oeuvres ; il n'ordonnoit de croi- 
re que ce qui étoit néceflaire pour être 
bon ; quand il réfumoit la loi & les pro- 
phètes , c'éîoit bien plus dans des aftes 
de vertu que dans des formules de croyan- 
ce (*)» & il m'a dit par lui tnénfê & 



£*) JViatih. Vil. xa. 
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par fes Apôtres que celui qui aime fon 
frère a accompli la loi (*)• 

Moi de mon côté, très- convaincu 
des vérités eflentielies au chriftianifme , 
lefquelles fervent de fondement à toute 
bonne morale, cherchant au furplus à 
jiourrir mon cœur de l'efprit de l'évan- 
gile fans tourmenter ma raifon de ce 
qui m'y paroît obfcur , enfin perfuadé 
que quiconque aime, Dieu par defTus 
toute chofe & fon prochain comme foi- 
même, dt un vrai chrétien , je m'efforce 
de l'être, laiffant à part toutes ces fubti- 
lité$ de doftrine, tous ces importans 
galimathias dont les Pharifiens embrouil- 
lent nos devoirs & offufquent notre foi; 
& mettant avec Saint Paul la foi - même 
au deflbus de la charité ( ** ). 

Heureux d'être né dans la religion îa 
plus raifonnâble & la plus fainte qui 
foit fur la terre , je refte inviolablement 
attaché au culte de mes pères : comme 
eux je prends l'Ecriture & la raifon pour 

* * 

. (*) Galdt. V. 14. 

(**) i'. Cor. 2ÛU. 2.13. 




Digiti 



%6 LETTRE 

les imiquçs règles de ma croyance 
comme eux je récufe l'autorité des hom- 
mes, & n'entends me foumettre à leurs 
formules qu'autant que j'en apperçois h 
vérité ; comme eux je me réunis de 
cœur avec les vrais ferviteurs de Jefus- 
Chrift & le? vrais adorateurs de Dieu, 
pour lui offrir dans la communion des 
fidèles les hommages de fon églife. Il 
m'eft confolant l & doux d'être compté 
parmi fes membres, de participer au 
culte public qu'ils rendent à la divini- 
té , & de me dire au milieu d'eux ; je 
fuis avec mes frères. 

Pénétré de reconnoiflance pour le 
digne Pafteur qui , refiftant au torrent de 
l'exemple , & jugeant dans la vérité, 
n'a point exclus de l'églife un défen- 
feur de la caùfe de Dieu, je conferve* 
rai toute ma vie un tendre fou venir de 
là charité vraiment chrétienne. Je me 
ferai toujours une gloire d ? ètre compté 
dans fon troupeau , & j'efpere n'en 
point fcandaliferJes membres, ni par mes 
fentimens ni par ma conduite. Mais 
lorfque d'injuftes prêtres, s'arrogeant 
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des droits qu'ils n'ont pas, voudront fe 
faire les arbitres de ma croyance, & 
viendront me dire arrogammént; re- 
traitez- vous, déguifez- vous, expliquez 
ceci , défavouez xela : leurs hauteurs ne 
m'en inipoferont point ; ils ne nie feront 
point mentir pour être orthodoxe , ni 
dire pour leur plaire ce que je ne penfe 
pas. Que fi ma véracité les offenfe , 
& qu'ils veuillent me retrancher de l'égli- 
fe, je craindrai peu cette menace dont 
l'exécution n'eft pas en leur pouvoir. 
Ils ne m'empêcheront pas d'être uni de 
cœur avec les fidèles ; ils ne m'ôteront 
pas du rang des élus fi j'y fuis infcrit* 
Ils peuvent m'en ôter les confolations 
dans cette vie, mais non Pefpoir dans 
celle qui doit la fuivre,,& c'eft là que; 
mon vœu le plus ardent & le plus fin- 
cere eft d'avoir Jefus- Chrift même pour 
arbitre & pour juge entre eux & moi. 

Tels lont , Monfeigneur , mes vrais 
fentimens, que je lie donne pour règle 
à perfonne, mais que je déclare être les: 
miens, & qui refteront tels tant qu'il 
plaira, non aux hommes, maisàDku* 

« 
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feui maître dè changer mon cœur & 
ma raifoh : car aufli longtems que je fe- 
rai ce que je fuis & que je peu ferai com- 
me je penfe, je parlerai comme je par- 
le. Bien différent , je Pavoue , de vos 
chrétiens en effigie, toujours prêts à 
croire ce qu'il faut croire ou à dire ce 
qu'il faut dire pour leur intérêt ou pour 
leur repos., & toujours fûts d'être aflfez 
bons chrétiens, pourvu qu'on ne brûle 
pas leurs livres & qu'ils ne foient pas 
décrétés. Ils vivent en gens perfuade's 
que non feulement il faut contefler tel 
& tel article, mais que cela fuffit pour 
aller en paradis ; & moi je penfe , au 
contraire , que l'efTentiel de la religion 
confifte en pratique, que non' feule- 
ment il faut être homme de bien, mi- 
féricordieux , humain, charitable; mais 
„ que quiconque eft vraiment tel en croit 
allez pour être fauvé. J'avoue , au 
reftc , que leur dodrine eft plus com- 
mode que la mienne, & qu'il en coûte 
bien moins de fe mettre au nombre des 
fidèles par des opinions que par des 
vertus. - 
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Que fi j'ai dû garder ces fentimens 
pour moi feul, comme ils ne ceflènt de 
le dire; fi lorfque j'ai eu le courage de 
les publier & de me nommer, j'ai at- 
taqué les loix & troublé l'ordre public, 
c'eft ce que j'examinerai tout - à - l'heure. 
Mais qu'il me foit permis, 'auparavant, 
de vous fupplier -, Monfeigneur , vous 
& tous ceux qui liront cet écrit d'ajoû- 
ter quelque foi aux déclarations d'un 
ami de la vérité^ & de ne pas imiter 
ceux qui, fans preuve, fans vraiiem- 
blance, & fur le feul témoignage de 
leur propre cœur, nVaccufent d'athéifme 
& d'irréligion contre des proteftations 
fi pofitives & que rien de ma part n'a 
jamais démenties. Je n'ai pas trop, ce 
me fembîe, l'air d'un homme qui fe^ 
déguife, & il n'eft pas aifé de voir quel 
intérêt j'aurois à me déguifer ainfi. 
L'on doit préfumer que celui qui s'ex- 
prime fi librement fur ce qu'il ne croit ~ 
pas, eft fincere en ce qu'il dit croire, 
& quand fes difeours , fa condite & fes 
écrits font toujours d'accord fur ce point, 
quiconque ofe affirmer qu'il ment , '& 
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n'eft pas un Dieu , ment infailliblement 
lui-même. 

Je n'ai pas toujours eu le bonheur 
de vivre feul. J'ai fréquenté des hom- 
mes de toute elpece. J'ai vu des gens 
de tous les partis , des croyans de tou- 
tes les fedes , des efprits - forts de tous 
les fiftèmes : j'ai vu des grands , des pe- 
tits, des libertins 3 des philo fophes. J'ai 
eu des amis fûrs & d'autres qui Pétoient 
moins : j'ai été environné d'efpions , de 
malveuillans , & le monde eft plein de 
gens qui me haïffent à caufe du mal 
qu'ils m'ont fait. , Je les adjure tous , 
quels qu'ils ptiiflènt être , de déclarer 
au public ce qu'ils favent de ma croyan- 
ce en matière de religion: fi dans le 
commerce le plus fuivi , fi dans la plus 
étroite familiarité , fi dans la gayeté des 
repas, fi dans les confidences du tête-à- 
tête ils m'ont jamais trouvé différent de 
moi-même; fi lorfqu'ils ont voulu 
difputer ou plaifanter, leurs argumens 
ou leurs railleries m'ont un moment 
ébranlé, s'iis m'ont furpris à varier dans 
• mes fentimens, li dans le fecret de mon 
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cœur ils en ont pénétré que je cachois 
au public; fi dans quelque tems que ce 
foit ils ont trouvé en moi une ombre 
de fauffeté ou d'hypocrifie, qu'ils le di- 
fent, qu'ils révèlent tout, qu'ils me 

* dévoilent; j'y confens, je les en prie, 
je les difpenfe du fecret de l'amitié; 
qu'ils difent hautement , non ce qu'ils 
voudroient que je fuiTe, mais ce qu'ils 
favent que je fuis: qu'ils méjugent fé- 
lon leur confcience ; je leur confie mon 
honneur fans crainte , & je promets de 
ne les point récufer.- , 

' Que ceux qui m'accufent d'être fans 
religion parce qu'ils ne conçoivent pas 
qu'on en puifle avoir une, s'accordent 
au moins s'ils peuvent entre eux. Les 
uns ne trouvent dans mes livres qu'un 
fiftéme d'athëifme, les autres difent que 
je rends gloire à Dieu dans mes livres 
fans y croire au fond de mon cœur. Ils 
taxent mes écrits d'impiété & mes fen- 
timens dliypocrifie. Mais li je prêche 

- en public l'athéifme, je ne fuis donc 
pas un hypocrite , & fi j'affecte une foi 
que je n'ai point, je n'enfeigne donc 
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pas l'impiété. En entaflant des impu- 
tations contradictoires la calomnie fe 
découvre elle-même; mais la maligni- 
té eft aveugle, & la paflion ne raifon- 
ne pas. 

Je n'ai pas , il eft vrai 5 cette foi dont 
j'entens fe vanter tant de gens d'une 
probité fi médiocre, cette foi robufte 
qui ne doute jamais de rien, qui croit 
lans façon tout ce qu'on lui préfente à 
croire, & qui met à part ou diffimule 
les objedtions qu'elle ne fait pas réfou- 
dre. Je n'ai pas le bonheur de voir 
'dans la révélation l'évidence qu'ils y 
Souvient, & fi je me détermine pour 
elle, c'eft parce que mon cœur m'y 
porte , qu'elle n'a rien que de confolant 
pour moi, & qu'à la rejetter les diffi- 
cultés ne font pas moindres; mais ce 
n'eft pas parce que je la vois démon- 
trée, car très - fûrement elle ne l'eft pas 
à mes yeux. Je ne fuis pas même allez 
inftruit à beaucoup près pour qu'une 
démonfïration qui demande un fi pro- 
fond favoir, ioit jamais à ma portée. 
N'eft -il pas plaifant que moi qui pro- 
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pore ouvertement mes obje&ions & me s 
doutes, je fois l'hypocrite, & que tous 
ces gens fi décidés , qui difent fans cef- 
fe croire fermement ceci & cela , que 
ces gens fi fûrs de tout, fans avoir pour- 
tant de meilleures preuves que les mien- 
nés, que ces gens, enfin, dont la plus 
part ne fontgueres plus favans que moi, 
& qui , fans lever mes difficultés , me 
reprochent de les avoir propofées, 
foient les gens de bonne foi ? 

Pourquoi ferois-je tm hypocrite , & 
que gagnerois - je à l'être ? J'ai attaqué 
tous les intérêts particuliers, j'ai fufcité 
contre moi tous les partis , je n'ai fou- 
tenu que la caufe de Dieu & de Thu- 
manité, & qui eft-ce qui s'en lbucie? 
Ce que j'en ai dit n'a pas*méme fait la 
moindre fenfation, & pas une ame ne 
m'en a fu gré. Si je me fufle ouver- 
tement déclaré pour Pathéifme , les dé- 
vots ne m'auroient pas fait pis, & d'au- 
tres ennemis non moins dangereux ne 
me porteroient point leurs coups en 
fecret Si je me fuflTe ouvertement. dé- 
claré pour l'athéilhie, les uns m'euffent 
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attaqué avec plus de réferve en me 
voyant défendu par les autres , & difpo- 
fé moi-même à la vengeance: mais un 
homme qui craint Dieu n'eft guère à 
craindre ; fon parti n'eft pas redoutable, 
il eft feul ou à peu près, & l'on eft fur 
de pouvoir lui faire beaucoup de mal 
avant qu'il fonge à le rendre. Si je me 
fuffe ouvertement déclaré pour Tathéif- 
me, en me féparant ainfî de Péglife , 
j'aurois ôté tout d'un coup à fes Mi- 
niftres le moyen de me harceiler fans 
ceffe, & de me faire endurer toutes 
leurs petites tirannies : Je n'aurois poirtt 
elïuyé tant "d'ineptes cenfures , & au 
lieu de me blâmer fi aigrement d'avoir 
écrit il eût fallu me réfuter , ce qui 
n'eft pas tout- à- fait fi facile. Enfin 
fi je me fuffe ouvertement déclaré pour 
l'athéifme on eût d'abord un peucla- 
baudé ; mais on m'eût bientôt laifTé en 
paix comme tous les autres ; le peuple 
. du Seigneur n'eût point pris infpe&ion 
f]ur moi , chacun n'eût point cru me 
faire grâce en ne me traitant' pas en ex- 
communié; &j'euffe été quitte-à- quitte 
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avec tout le monde: Les faintes eu 
Ifraël ne m'auroient point écrit des let- 
tres anonymes, & leur charité ne fe fût 
point exhalée en dévotes injures ; elles 
n'eulTent point pris la peine de m'aflii- 
rer humblement que j'étois un fcélérat, 
un monftre exécrable, & que le monde 
eût été trop heureux fi quelque bonne 
ame eût pris le foin de m'étouffer au 
berceau: D'honnêtes gens, de leur cô- 
té, me regardant alors comme un ré- 
prouvé, ne fe tourmenteroient & ne 
nie tourmenteroient point pour me ra- 
mener dans la bonne voye ; ils ne me 
tirailleroient pas à droite & à gauche , ils 
ne m'étoufferoient pas fous le poids de 
leurs fermons, ils ne me forceroient 
pas de bénir leur zèle en maudiffont- 
leur importunité, & de fentir avec re- 
connoilîance qu'ils font appelles à me 
faire périr d'ennui. 

Monfeigneur, fi je fiais un hypocri- 
te , je fuis un fou ; puifque , pour ce 
que je demande aux hommes , c'çft une 
grande folie de fe mettre en fraix de 
fauffeté ; fi je fuis un hypocrite , je 
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fuis un fot; car il faut l'être beaucoup 
pour ne pas voir que le chemin que 
j'ai pris ne mené qu'à des malheurs dans 
cette vie, & que quand j'y pourrois 
trouver quelque avantage, je n'en puis 
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que j'y fuis à. teins encore; je n'ai qu'à 
vouloir uî) moment tromper les hom- 
mes; & je mets à mes pieds tous mes 
ennemis. Je irai point encore atteint 
la vieilleflfe; je puis avoir longtems à 
fouffrir; je puis voir changer derechef 
le public fur mon compte : mais ii jamais 
j'arrive aux honneurs & à la fortune; 
par quelque route que j'y parvienne, 
alors je ferai un hypocrite; cela eft fur. 
\ La gloire de l'ami de la vérité n'ett 
point attachée à telle opinion plutôt 
- qu'à telle # autre ; quoiqu'il dife, pourvu 
qu'il le penfe , il tend à fon but. Ce- 
lui qui n'a d'autre intérêt que d'être 
vrai n'eft point tenté de mentir , & il 
n'y a nul homme fenfé qui ne préfère 
le moyen le plus fimple, quand il eit 
suffi le plus fur. Mes ennemis auront 
beau taire avec leurs injures ; ils ne 
* xn'ôte- 
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m'ôteront point l'honneur d'être ua 
homme véridique en toute chofe, d'ètw 
le feul auteur de mon fiécle & de beau- 
coup d'autres qui ait écrit de bonne 
foi , & qui n'ait dit que ce qu'il a cru : 
ils pourront un moment fouiller mi 
réputation à force de rumeurs & de 
calomnies ; mais elle en triomphera tôt 
ou tard ; car tandis qu'ils varieront 
dass leurs imputations ridicules , je 
refterai toujours le même , & fans autre 
art que ma franchife , j'ai de quoi les 
défoler toujours. 

Mais cette franchifè eft déplacée avec 
le public ! Mais toute vérité n'eft pas - 
bonne à dire ! Mais bien que tous les 
gens fenfés penfent comme vous, il 
n'eft pas bon que le vulgaire peufe ain- 
fi ! Voilà ce qu'on me crie de toutes 
parts; voilà, peut -être, ce que vous 
me diriez vous même , fi nous étions 
téte - à - tête dans votre cabinet. Tels 
font les hommes. Ils changent de lan- * 
gage comme d'habit ; ils ne difent la vé- 
rité qu'en robe de chambre ; en habit 
de parade ils ne favent plus que men- 

E 
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tir, & non feulement ils font trompeurs 
& fourbes à la face du genre humain , 
niais ils n'ont pas honte de punir con- 
tre leur confeience quiconque ofe n'être 
pas fourbe & trompeur public comme 
eux. Mais ce principe ert - il bien vrai 
que toute vérité n'eft pas bonne à dire? 
Quand il le feroit, s'enfuivroit- il que 
nulle erreur ne fût bonne à détruire , & 
toutes les folies des hommes font- elles 
iî faintes qu'il n'jren ait aucune qu'on 
ne doive refpeder ?. Voilà ce qu'il con- 
viendroit d'examiner avant de me don- 
ner pour loi une maxime fufpeâe & 
vague , qui , fût - elle vraye en elle-mê- 
me , peut pécher par fon application. 

J'ai grande envie, Monfeigneur , de 
prendre ici ma méthode ordinaire, & 
de donner l'hiftbire de mes idées pour 
toute réponfe à mes aceufateurs. Je 
crois ne pouvoir mieux juftifier tout 
ce que j'ai ofé dire , qu'en difant en- 
core tout ce que j'ai penfé. 

Sitôt que je fus en état d'obferver 
les hommes, je les regardois faire 9 & 
jejes écoutois parler ; puis, voyant que 
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lejurs aftions ne reûembloieot point à 
leurs diitours , je cherchai la raifon de 
cette diflèmblance , & je trouvai qu'ê- 
tre & paroitre étant pour eux deux 
chofes auflî différentes qu'agir & parler, 
cette deuxième différence étoit la caufc 
de l'autre, & avoit elle-même une 
caufe qui me reftoit à chercher. 

Je la trouvai dans notre ordre focial, 
qui, de tout point contraire à la natu- 
re que rien ne détruit, la tirannife fans 
cette , & lui fait fans celle réclamer les 
droits. Je fuivis cette contradiction 
dans fes conféquences , & je vis qu'elle 
expliquoit feule tous les vices des 
hommes & tous les maux de la fociété. 
D'où je conclus qu'il n'étoit pas nécel- 
faire de fuppofer' l'homme méchant par 
fa nature , lorfqu'on pouvoit marquer 
l'origine & le progrès de fa méchance- 
té, Ces réflexions nie' condujfirent à - 
de nouvelles recherches fur l'efprit hu- 
. main confîdéré dans l'état civil , & je 
trouvai qu'alors le développement de* 
lumières & des vices fe faifoit toujours 
en même raifon , non dans les indivi- 

E 2 
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dus, niais dans les peuples; diftinftioit 
que j'ai toujours foigneufement faite, 
& qu'aucun de ceux qui m'ont attaque 
n'a jamais pu concevoir. , , 

. J'ai cherché la vérité dans les livres ; 
je n'y ai trouvé que le menfonge & 
Terreur. J'ai confulté les auteurs; je 
n'ai trouvé que des charlatans qui fe font 
lin jeu de tromper les hommes, fans 
autre loi que leur intérêt , fans autre 
Dieu que leur réputation; prompts à 
décrier les chefs qui ne les traitent pas 
a leur gré , plus prompts à louer l'ini- 
quité qui les paye. En écoutant les 
gens à qui l'on permet de parler en pu- 
blic , j'ai compris qu'ils n'ofent ou ne 
veulent dire que ce qui convient à ceux 
qui commandent, & que payés par le 
fort pour prêcher le foible, ils ne fa vent 
parler au dernier que de fes devoirs, & 
à l'autre que de fes droits. Toute Pin- 
icru&ion publique tendra toujours au 
menfonge tant que ceux qui la dirigent 
trouveront leur intérêt à mentir, & 
e'eft pour eux feulement que la vérité 
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n'eft pas bonne à dire.; Pourquoi fe v 
rois -je le complice de ces gens -là? ï 
Il y a d^s préjugés qu'il faut re- 
fpeder ? Cela peut être : Mais c'eft 
quand d'ailleurs tout eft dans Tordre, 
& qu'on ne peut ôter ces préjugés fans 
ôter aufli ce qui les rachette ; on feiile 
alors le mal pour l'amour du bien., 
Mais lorfque tel eft l'état des choies 
que rien ne fauroit changer qu'en 
mieux, les préjugés font -ils fi refpe&a-, 1 
bles qu'il faille leur facrifier la raifon , la 
vertu, la juftice, & tout le bien que la. 
vérité poqrrpit faire aux hommes ? Pour 
moi, j'ar promis de la dire en toute 
chofe .utile , autant qu'il feroit en moi ; 
c'eft un engagement qjue j'ai dû remplir 
fçlon mon talent, -& que fûrement un 
autre ne remplira pas à ma place , puif- 
que chacun fe devant à tous, nul ne 
peut payer pour autrui. La divine vè* 
rite, dit Auguftin, riejl ni à moi m à 
vous ni à lui, mais à nous tous qu'elle 
appelle avec force à h publier de concert , 
forts peine dêtre inutile à nous-mêmes fi 
nous ne h communiquons aux autres i 
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êar quiconque s'approprie à lui -j eut un 
bien dont Dieu veuf que tous jouïffent* 
perd par cette usurpation ce qu'il dérobe 
tu public, & ne trouve qu'erreur en lui- 
même, pour avoir trahi la vérité ( * ). 

Les hommes ne* doivent point être 
inftruits à demi. S'ils doivent refter' 
dans Terreur, que ne lès laifliez- vous 
dans l'ignorance? A quoi bon tant d'éco- 
les & d'univerfités pour ne leur appren- 
dre rien de ce qui leur importe à favoir? 
Quel eft donc l'objet de vos collèges , 
de vos académies , de tant de fondations 
fa vantes? Eft- ce de donueir le change 
au peuple, d'altérer fa raifon d'avance , 
& de l'empêcher d'aller au vrai?( Pro- 
fefïeurs de menfonge , c'eft pou* l?abu- 
fer que vous feignez de l'inftruire , &, 
comme ces brigands qui mettent d:s 
fanaux fur des écueils , vous l'éclairez 
pour le perdre. 

Voilà ce que je penfois en prenant 
la plume en la quittant je n'ai pas 
lieu de changer de fentiment. J'ai 

fr— — i — — — 

(*) confei. L. XU. c. 25. 
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toujours vu que l'inftrudtion publique 
avoit deux défauts eflentiels qu'il étoit 
impoffible d'en ôter. L'un^ft la mau- 
vaife foi de ceux qui la donnent , & 
l'autre l'aveuglement de ce"ux qui la re- 
çoivent. Si des hommes fans pallions 
inftruifoient des hommes fans préjugés, 
nos connuilTances refteroient plus bor- 
nées mais plus fûres , & la raifon régne- 
roit toujours. Or , quoiqu'on falTe, 
l'intérêt des hommes publics fera tou- 
jours le même , mais les préjugés du 
peuple n'ayant aucune bafe fixe font 
plus variables; ils peuvent être altérés, 
changés , augmentés ou diminués. C'eft 
donc de ce côté feul que l'inltru&ion 
peut avoir quelque prife, & c'eft- là que 
doit tendre l'ami de la vérité. Il peut 
efpérer de rendre le peuple plus raifon- 
nable, mais non ceux qui le mènent 
plus -honnêtes gens. 

J'ai vu dans la religion la même fauf- 
feté que dans la politique, & j'en ai éré 
beaucoup plus indigné : car le vice du 
gouvernement ne peut rendre les fujets 
malheureux que fur la terre ; mais qui 

E 4 
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fait jufqu'où les erreurs de la confeien- 
ce peuvent nuire aux infortunés mor- 
tels ? J'ai vu qu'on avoit des profeffions 
de foi , des doctrines , des cultes qu'on 
fuivoit fans y croire, & que rien de 
tout cela ne pénétrant ni le cœur ni 
la raifon, n'influoit que très -peu fur 
la conduite. Monfeigneur , il faut vous 
patler fans détour. Le vrai croyant ne 
peut s'accommoder de toutes ces lima- 
grées : il fent que l'homme eft un être 
intelligent auquel il faut un culte rai- 
fonnable , & un être fociable auquel il 
faut une morale faite pour l'humanité. 
Trouvons premièrement ce culte & cet- 
te morale ; cela fera de tous les hom- 
mes, &.puis quand il faudra d^s formu- 
les nationales 3 nous en examinerons les 
fondemens, les rapports, les convenan- 
ces, & après avoir dit ce qui eft de 
l'homme , nous dirons enfuite "ce qui 
eft du citoyen. Ne faifons pas , fur- 
tout, comme; votre Monfîeur Joli de 
Flcuii, qui , pour établir fon Janfénifme, 
veut déraciner toute loi naturelle Se 
toute obligation qui lie entre eux les 
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-"humains ; de forte que félon lui le 
chrétien & l'infidèle qui contrarient en- 
tre eux, ne font tenus à rien du tout 
l'un envers l'autre; puifqu'il n'y a point 
de loi commune à tous les deux. 

Je vois donc tîeux manières d'exa- 
miner & comparer les religions dî- 
verfes ; Tune félon le vrai & le 
faux qui s'y trouvent , foit quant 
aux faits naturels ou furnaturels fur 
lefquels elles font établies, foit quant 
aux notions que la raifon nous donne 
dfe l'être fuprème & du culte qull veut 
de nous: l'autre félon leurs effets tem- 
porels & moraux fur la terre , félon le 
bien ou le mal qu'elles .peuvent faire à 
la fociété & au genre humain. 11 ne 
-faut pas , pour empêcher ce double 
examen, commencer par décider que 
ces deux chofes vont toujours enfembie* 
& que la religion- la plus vraye eft suffi 
la plus fociaie ; c'eft prédfement ce qui 
efl en queftion ; & il ne faut pas d'abord., 
crier que celui qui traite cette queftion 
\ eft un impie ? un athée ; puifque autre 
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chofe eft de croire , & autre chofe d'e- 
xaminer l'effet de ce que l'on croit. 

Il paroit pourtant certain , je l'avoue , 
que fi L'homme eft fait pour la fociété * 
la Religion la plus vraye eft auffi la plus 
fociale & la plus humaine ^ car Dieu 
veut que nous foyons tels qu'il nous à 
faits, & s'il étoit vrai qu'il nous eût 
fait médians \ ce feroit lui défobéir que 
de vouloir cefler de l'être. Déplus la 
Keligion confidérée comme une rela- 
tion entre Dieu & l'homme , ne peut 
aller à la gloire de Dieu que par le bien- 
être de l'homme, puifque l'autre terme 
de la relation qui eft Dieu , eft par fa 
nature au cleflus de tout ce que peut 
l'homme pour ou contre lui- 
Mais ce fentiment , tout probable 
qu'il eft, eft fujet à de grandes difficul- 
tés , par Vhiftorique & les faits qui le 
contrarient Les Juifs étoient les enne- 
mis nés de tous les autres Peuples , & 
ils commencèrent leur établiflement par 
détruire fept notions, félon l'ordre ex- 
près qu'ils en avoient reçu : Tous les 
Chrétiens ont eu des guerres ds Reli- 
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gion , & la guerre eft nuifible aux hom- 
mes; tous les partis* ont été perfécuteurs 
& perfécutés, & la perfécution eft nui- 
fible aux hommes ; plufieurs feftes van- 
tent le célibat , & le célibat eft fi nni- 
lîble (*) à l'efpece humaine , que s'il étoit 
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- (*) La continence & la pureté ont leur 
ufage , même pour la population; il eft 
toujours beau de fe commander à foi- 
même , & l'état de virginité eft par ces 
raifons tfès-digne d'eftimej mais il ne s'en- 
fuit pas qu'il foit beau ni bon ni louable 
de perfévérer toute la vie dans cet état 3 
en offenfant la nature en trompant fa 
deftination. L'on a plus de refpedt pour 
une jeune vierge nubile , que pour une 
jeune femme > mafs on en a plus pour une 
mere de famille que pour une veille fille 9 
& cela me paroic très-fenfé. Comme on ne 
fe marie pas en naiflant, &~ qu'il n'eft pas 
même à propos de fe marier fort jeune ; la 
virginité , que tous ont du porter & ho- 
norer , a fa néccflité , fon utilité , fou prix, 
& fa gloire ; mais c'eft pour aller ,x quand 
il convient , dé jofer toute fa pureté dans 
le mariage. ,Qjoi î difent-îls de leur air 
kètemeut triomphant » des célibataires prè- 
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fuivi par tout, elle périroit. Si cela ne 
fait pas preuve pour décider, cela fait 
rajfon pour examiner , & je ne deman- 
dons autre chofe fiiion qu'on permît 
cet examen. 

Je ne dis ni ne penfe qu'il n'y ait au- 
cune bonne Religion fur la terre ; mais 
je le dis , & il eft trop vrai , qu'il n'y 
en a aucune parmi celles qui font ou 
qui ont çté dominantes > qui n'ait fait 
à l'humanité des playes cruelles. Tous 
les partis ont tourmenté leurs frères * 
tous ont offert à Dieu des facrifices de 

chent le nœud conjugal î pourquoi donc 
ne fe marient -ils pas ? Ah! pourquoi? 
Parce qu'un état fi faint & fi doux en lui 
même eft devenu par vos fottes inftitutions 
un état malheureux & ridicule , dans le- 
quel il eft déformais prefque impoiîîble de 
vivre fans ët$e un fripon ou un fok Scep- 
tres de fer, loix infenfées ! c'eftàvousquc 
nous reprochons de n'avofr pu remplir nos 
devoirs fur la terre > Se c'eft par nous que 
le cri de la nature s'élève contre votre bar* 
fearie. Comment ofez-vous la pouffer jut 
qu'à nous reprocher la mifere où vous 

4pus avez réduits ï 



"«gitized by Googte 



A M. DE BeAUMONT. 109 

fang humain. Quelle que foit la fource 
de ces contradictions, elles exiftent ; 
eft- ce un crime de vouloir les ôter ? 

La charité n'eft point meurtrière. 
L'amour du prochain ne porte point à 
. le mafîacrer. Àinfi le zèle du falut des 
hommes n'eft point la caufe des perfé- 
cutions; c'eft rameur - propre & l'or- 
gueil qui en eft la caufe. Moins un 
culte eft raifonnable , plus on cherche 
à l'établir par la force : celui qui pro~ 
fefle une dodrine infenfée ne peut fouf- 
frir qu'on ofe la voir telle qu'elle eft : 
- la raifon devient alors le plus grand des 
crimes; à quelque prix que ce foit il 
faut l'ôter aux autres , parce qu'on a 
honte d'en manquer à leurs yeux, Aîofî 
l'intolérance & Finconféquence ont la 
même fource. Il faut fans ccflè intimi- 
der, effrayer les hommes. .Si vous les- 
livrez un moment à leuftaifon vous êtes 
* perdus. 

De cela feul, il fuit que c'efisun 
grand bien à faire aux peuples dans cé* 
délire, que de leur apprendre à raifonner 
fur la Religion : car c'eft les rapprocher 
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des devoirs de l'homme , c'eft ôter le 
poignard à l'intolérance , c'eft rendre à 
l'humanité tous fes droits. Mais il faut 
remonter à des principes généraux & 
communs à tous les hommes ; car fi , 
roulant raifonner , vous laiffez quelque 
prife à l'autorité des Prêtres , vous ren- 
dez au fanatifme fon arme , & vous lui 
fourniflez dequoi devenir plus cruel 

Celui qui aime la paix ne doit point 
recourir à des Livres ; c'eft le moyen de 
ne rien finir. Les Livres font des four-, 
ces de difputes intariflables ; parcourez 
rhiftoire des Peuples : ceux qui n'ont 
point de Livres ne difputent point. Vou- 
lez- vous affervir les hommes à des au- 
torités humaines? L'un fera plus près, 
l'autre plus lom de la preuve ; ils en 
feront diverfement affeftés : avec la bon- 
ne foi la plus entière, avec le meilleur 
jugement du monde , il eft impoffible 
qu'ils foient jamais d'accord. N'argu- 
mentez point fur des argumens & ne 
vous fondez point fur des difeours. Le 
langage x humain n'eft pas allez clair. 
Dieu lui-même, s'il daignoit nous par- 
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1er dans nos langues , ne nous diroit 
rien fur quoi Ton ne pût difputer. 

Nos langues font l'ouvrage des hom- 
mes , & les hommes font bornés. Nos 
langues font l'ouvrage des hommes , & 
les hommes font 'menteurs- Comme il 
n'y a point de vérité lî clairement énon- 
cée où Ton ne puiffe trouver quelque 
chicane à faire , il n'y a point de fi gref- 
fier menfonge qu'on ne puiffe étayer 
de quelque fauffe raifon. 

Suppofons qu'un particulier vienne 
à minuit nous crier qu'il eft jour ; on 
fe moquera de lui : mais laiffez \ ce 
particulier le teins & les moyens de fe 
faire une fedte , tôt ou tard fes parti- 
fans viendront à bout devons prouver 
qu'il difoit vrai. Car enfin , diront-ils, 
quand il a prononcé qu'il étoitjour, il 
étoit jour en quelque lieu de la terre ; 
rien n'eft plus certain. D'autres ayant 
établi qu'il y a toujours dans l'air quel- 
. ques particules de lumière, foutiendront 
qu'en un autre fens encore , il eft très- 
vrai qu'il eft jour la nuit. Pourvu que 
des gens fubtils s'en mêlent, bien- tôt on 
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vous fera voir le foleil en plein minuit. 
Tout le monde ne fe rendra pas à cette 
évidence. Il y aura des débats qui dé- 
généreront, félon l'ufage, en guerres 
«fe en cruautés. Les uns voudront des 
explications, les autres n'en voudront 
point; l'un voudra prendre la propo- 
fition au figuré , l'autre au propre. L'un 
dira; il a dit à minuit .qu'il étoit jour; 
& il étoit nuit : l'autre dira ; il a dit a 
minuit qu'il étoit jour, & il étoit jour. 
Chacurr taxera de mauvaife foi le parti 
contraire , & n'y verra- que des obftU 
nés. On finira par fe battre , fe maflfa- 
crer ; les flots de fang couleront de tou- 
tes parts ; & fi la nouvelle fetfe eft enfin 
vi&oneufe , il Teftera démontré qu'il eft 
jour la nuit. C'eft â peu près l'hiftoire 
de toutes les querelles de Religion. 

La plupart des cultes nouveaux s'é- 
tabliflent par le fanatifme, & fe main- 
tiennent par Phypocrifie • de là vient 
qu'ils choquent la raifon & ne mènent 
point à la vertu. L'enthoufiafme & le 
délire ne raifonnent pas ; tant qu'ils du- 
rent 9 tout paSè & Ton marchande peu 
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fur les dogmes : Cela eft d'ailleurs 11 
commode ! la doétrine coûte fi peu à 
fuivre & la morale coûte tant à prati- 
quer , qu'en fe jettant du coté le plus 
facile , on rachette les bonnes œuvres 
par le mérite d'une grande foi. Mais 
quoiqu'on falTe , k fanatiime eft un état 
de ciife qui ne peut durer toujours. Il 
a fes accès plus ou moins longs , plus . 
ou moins fréquens, & il a aufli fes re- 
lâches , durant lefquels on eft de fang 
froid, C'eft alors qu'en revenant fur 
foi- même, on eft tout furprisde fevoir 
enchaîné par tant d'abfurdités. Cepen- 
dant le culte eft réglé , les formes font 
preferites , les loix font établies , les 
tranfgreffeurs font punis. Ira-t-on pro- 
tefter feul contre tout cela , reeufer les 
Loix de fon pays & renier la Religion 
de fon pere? Qui l'oferoit? Ou fe fou- 
met en filence, l'intérêt veut qu'on foit 
de l'avis de celui dont on hérite. On 
fait donc comme les autres; faufà rire 
à fon aife en particulier de ce qu'on feint 
de refpeâer en public. Voilà , Moniei- 
gneur , comme penfe le gros des hom- 
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mes dans la plupart des Religions , 8c 
furtout dans la vôtre; & voilà la clef des 
inconféqiiences qu'on remarque entre 
leur morale & leurs a&ions. Leur 
croyance n'eft qu'apparence , & leurs 
mœurs font comme leur foi. 

Pourquoi un homme a-t-il infpe&ion 
fur la croyance d'un autre 5 & pourquoi 
l'Etat a-t-il infpe&ion fur celle des Ci- 
toyens ? C'eft parce qu'on fuppofe que 
la croyance des hommes détermine leur 
morale, & que des idées qu'ils ont de r 
la vie à venir dépend leur conduite en 
cèlle-ci. Quand cela n'eft pas, qu'im- 
porte ce qu'ils croyent 5 ou ce qu'ils 
font femblant de croire ? L'apparence 
de la Religion ne fert pliis qu'à les dif- 
pehfer d'en avoir une. 

Dans la fociété chneuri eft en droit 
de s'informer fi un autre fe croit obligé 
d'être jufte, & le Souverain eft en droit 
d'examiner les raifons fur lefquelles cha- 
cun fonde cette obligation. De plus , 
les formes nationales doivent être ob- 
fervées ; c'eft fur quoi j'ai beaucoup in- " 
fifté Mais quant aux opinions qui ne 
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tiennent pointa la morale, qui n'influent 
en aucune manière fur les aftions, & 
qui ne tendent point à tranfgreGfer les 
Loix , chacun n'a là-deiïus que fon ju- 
gement pour maître, & nui n'a ni droit 
ni intérêt de preferire à d'autres fa façon 
de penfer. Si , par exemple, quelqu'un , 
même conftitué en autorité , venoit me 
demander mon fentimentfur la fameufe 
queftion de Phypoftafe dont la Bible ne 
dit pas un mot , mais pour laquelle 
tant de grands enfans ont tenu des Con- 
ciles & tant d'hommes ont été tour-' 
nientés ; après lui avoir dit que je ne 
Pentens point & ne me foucie point de 
l'entendre , je le prierois le plus honnê- 
tement que je pourrois de fe mêler de 
fes affaires , & s'il infiftoit , je le laiffe- 
rois - là. 

Voilà le feul principe fur lequel on 
puifie établir quelque chofe de fixe & 
d'équitable fur les difputes de Religion; 
fans quoi, chacun pofant de fon côté 
ce qui eft en queftion , jamais on ne 
conviendra de rien, l'on ne s'entendra 
de la vie, & la Religion, qui devroit 



y 

116 LETTRE 

faire le bonheur des hommes , fera toa- 
jours leurs plus grands maux. 

Mais plus les Religions vieilliffent , 
plus leur objet fe perd de vue ; les fub- 
tilités multiplient , on veut'tout ex- 
pliquer , tout décider , tout entendre ; 
inceflamment la doâxine fe rafine & la 
morale dépérit toujours plus. Aflfuré- 
ment il y a loin de Pefprit du Deutéro- 
aome à l'efprit du Talmud & de la 
Mifaa, &de Pefprit de l'Evangile aux 
querelles fur la Conftitution ! Saint Tho- 
mas demande (*) fi par la fucceffion des 
tems les articles defoife font multipliés, 
& il fe déclare pour l'affirmative Ceft- 
à- dire que les d odeurs , renchériflant 
les uns fur les autres , en favent plus que 
n'en ont dit les Apôtres & Jéfus-Chrift. 
Saint Paul avoue ne voir qu'obfcurément 
& neconnoître qu'en partie (**). Vrai- 
ment nos Théologiens font bien plus 
avancés que cela ; ils voyent tout , ils fa- 
vent tout : ils nous rendent clair ce qui 



(*) Secunda fecundd Qu<z$. I. Art. VIL 
(**) L Cor. XIII. ?.~iZ. 
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eft obfcur dans l'Ecriture; ils pronon- 
cent fur ce qui étoit indécis : ils nous 
font fentir arec leur modeftie ordinaire 
que les Auteurs facrés avoient grand be- 
foin de leurs fecours pour fe faire en* 
tendre, & que le Saint Efprit n'eût pas 
fu s'expliquer clairement fans eux. 

Quand on perd de vue les devoirs de 
l'homme pour ne s'occuper que des opi- 
nions des Prêtres & de leurs frivoles difr 
putes, on ne demande plus d'un chré- 
tien, s'il craint Dieu* mais s'il eft or- 
thodoxe ; on lui fait figner des formu- 
laires fur les queftions les plus inutiles & 
fouvent les plus inintelligibles , & quand 
il a figné , tout va bien ; l'on ne s'infor- 
me plus du refte. Pourvu qu'il n'ail- 
le pas fe faire pendre , il peut vivre au 
furplus comme il lui plaira; fes mœurs 
rie font; rien à l'affaire , la doftrine eft 
en fureté. Quand la Religion en eft- là, 
quel bien fait - elle à la fociété , de quel 
avantage eft -elle aux hommes ? Elle ne 
fert qu'à exciter entre eux des diifen- 
fions , des troubles, des guerres des 
toute cfpecc; à les faire entre -égorger 
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pour des Logogryphes : il vaudrait mieux 
alors n'avoir point de Religion que d'eu 
avoir une fi mal entendue. Empêchons- 
là , s'il fe peut, de dégénérer à ce point , 
& foyons fûrs, malgré lés bûchers & 
les chaînes , d'avoir mérité du genre 
humain. » ; 

Suppofons que, la des querelles qui 
le déchirent, il s'aflemble pour les ter- 
miner, & convenons d'une Religion . 
commune à tous les Peuples. Chacun 
commencera, cela eft fur, par propo 
fer la fienne comme la feule vraye , la 
feule raifonnable & démontrée , la feu- 
le agréable à Dieu & utile aux hom- 
mes ; mais fes preuves ne répondant pas 
là-delfus à fa perfuafion , du moins au 
gré des autres feftes, chaque parti n'au- 
ra de voix que la fienne ; tous les au- 
. très fe réuniront contre lui ; cela n'eft 
pas moins fur, La délibération fera le 
tour de cette manière-, "un feul propo- 
fant, & tous rejettant ; ce n'eft pas le 
moyen d'être d'accord. Il eft croyable 
qu'après bien du tems perdu dans ces al- 
tercations puériles , les hommes de fens 
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chercheront des mpyens de conciliation. 
Ils propoferbnt , pour cela , de com- 
mencer par chalTer tous les- Théologiens 
de l'affemblée , & il ne leur fera pas dif- 
ficile de faire voir combien ce prélimi- 
naire eft indiffJtn fable. Cette bpnne œu- 
vre faite , ils diront aux peuples : Tant 
que vous ne conviendrez pas de quel- 
que principe, il n'eft pas poffible mê- 
me que vous vous entendiez, & c'eft 
un argument qui n'a jamais convaincu 
perfonne que de dire ; vous avez tort , 
car j'ai raifon.' 

„ Vous parlez de ce qui eft agréable 

* à Dieu. Voilà précifériient ce qui eft 
»en queftion. Si nous favions quel- cul- 
3, te lui eft le plus agréable, il n'y au- 
» rôit plus de difpute entre nous. Vous 
» parlez auffi de ce qui eft utile aux 

* hommes: c'eft autre chofe; les hom- 
M mes peuvent juger de cela. Prenons 

* donc cette utilité pour régie , & puis 
w etabIifTons la dodrine qui s'y rappor- 
te le plus. Nous pourrons efpérer 
» d'approcher ainii de la vérité autant 
» qu'il eft poffible à des hommes : car il 



5> cfi: à préfumer que xe qui eft le. plus 
»utUe aux créatures, cft le plus agréa- 
?l ble au créateur. ~ 

» Cherchons d'abord s'il y a qiîèlque 
5) affinité naturelle entre nous, ii nous 
„fommes« quelque chofe les uns aux au- 
tres. Vous Juifs , que penfez-vous fur 
5# l'origine du genre humain ? Nous pen- 
„fons qu'il elt forti d'un même Pere. 
„ Et vous Chrétiens.? Nous penfons là 
„deflfus comme les Juifs. Et vous Turcs? 
2> Nous penfons comme les Juifs & les 
„ Chrétiens. Cela eft déjà bon! puifque 
5I les hommes font tous frères , ils doi- 
vent s'aimer comme tels. . 

„ Dites - nouk maintenant de qui 
„îeur Pere commun avoit reçu l'être.? 
„Car il nes'étoit pas fait tout feul: Du 
créateur du ciel & de. la terre. Juifs , 
^Chrétiens & Turcs font d'accord auffi 
3 , fur cela ; c'eft encore un très - grand 
H point * 

» Et cet homme, ouvrage* du créa- 
teur, eft-ii un être fimple ou mixte? 
„ Eft -il formé d'une fubftance unique, 
»ou de plufieurs? Chrétiens, répëR- 

w dez. 
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»d:z. II cft compofé de deux fubftan- 
„ccs, dont Tune elt mortelle, 52 dont 
„ l'autçe ne peut mourir. Et vous Turcs ? 
„ Nous penfons de même. Et tous , 
3> Juifs ? Autrefois nos idées là - defTti» 
3 > étoient fort confufes , .comme les ex- 
^preflîons de nos Livres Sacrés; mais^ 
„-les Efleniens nous ont éclairés , & nous 
„ peufoxts encore fur ce point œnime 
3 > les 'Chrétiens. cc . 

En procédant ainfî d'interrogations- 
en interrogations, fur la providence di- 
vine, fur* l'économie de la vie- à venir, 
& fur tuutesles queftions eiïentielies au 
bon ordre du genre humain, ces mê- 
mes homme c 4 yant obtenu de tous des- 
réponfes unitbrmes , leu.v diront : (Ou 
fe fou viendra que les Théologiens n'y 
font plus. ) „ Mes amis dequoi vous» 
„ tourmentez- vous ? Vous voilà tous 
35 d'accord fur ce qui vous importe ; 
» quand vous différerez de ièntimënc 
H fur le refte, j'y vois peu d'inconve- 
„ nient. Formez de ce petit nombre 
5 ? d'articles une Religion univerfelle , qui 
» fuit, pour ainfî dire, la Religion hu- , 

F 
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» mairie & fociale, que tout homme 
35 vivant en fociété foit obligé d'ad- 
„ mettre. Si quelqu'un dogmatife. con- 
„ tre elle , qu'il foit banni de la focié- 
„ té s comme ennemi de fes loix fon- 
?> darnentales. Quant Ita refte fur quoi 
„ vous n'êtes pas d'accord , formez 
3, chacun de vos croyances particulières 
\ ,> autant de Religions nationales, & fui- 
3> vez - les en fincérité de cœur. 
„ n'allez point vous tourmentant pour 
3 3 les^faire admettre aux autres Peuples, 
3) & foyez afTurés que Dieu n'exige. pas 
5 > cela. Car il eft auffi injufte de vou- 
jj loir les foummettre à vos opinions 
33 qu'à vos loix 3 & les' millionnaires ne 
,3 me femblent gueres plus fages que 
3, les conquérais. 

33 En fuivant vos diverfes dodxines , 
„ ceflèz de vous les figurer fi démon- 
„ trées que quiconque ne les voit pas 
5> telles foit coupable à vos yeux de 
3 3 mauvaife foi. Ne croyez point que 
33 tous ceux qui péfent vos preuves & 
3, les rejettent, foient pour cela des ob- 
5 # ftinés que leur incrédulité rende punif- 
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5) fables; ne croyez point que la raifon; 
„ l'amour du vrai , la fincérité foient 
„ pour vous feuk Quoiqu'on falTe , on 
. y fera toujours porté à traiter en enne- 
„ mis ceux qu'on accu fera de le refu- 
33 fer à l'évidence. On plaint l'erreur t 
3Î mais on haie l'opiniatrété. Donnez la 
5, préférence a vos raifons, à la bonne 
„ heure ; mais fâchez que ceux qui ne 
33 s'y rendent pas 5 ont les leurs. 
* 3 f Honorez en générai tous les fon- 
33 dateurs de vos cultes refpedifs. Que 
5J chacun rende au fien ce qu'il croit 
33 lui devoir , mais qu'il ne méprife 
33 point ceux des autres. Ils ont eu de 
„ grands génies & de grandes vertus : 
33 cela eft toujours eltimable. Ils fe 
33 font dits envoyés de Dieu , cela peut 
33 être & n'être pas : c'-eft de quoi la plu- 
,3 ralité ne fçauroit juger d'une manie- 
33 re uniforme, les preuves n'étant pas 
33 également à fa portée. Mais qtiand 
33 cela ne feroit pas 5 il ne faut point les 
w traiter fi légèrement d'impofteurs. Qui 
33 fait jufqu'où les méditations conti- 
„ nuelles fur la divinité , jufqu'où l'en- 
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nablc, utile aux hommes; & que cch 
n'empêcheroit pas qu'il n'eût fa Reli- 
gion particulière ainfi que les autres , & 
qu'il n'y fût -tout auflî fincérement at- 
taché. Le yrai croyant , fâchant que l'in- 
fidèle eft auffi un homme , peut fans cri- 
me s'intérelTer à fou fort. Qu'il empê- 
che un culte étranger de ^'introduire 
dans fon pays , cela eft jufte ; mais qu'il 
ne danne pas pour cela ceux qui ne 
penfent pas comme lui ; car quiconque 
prononce un jugement fi téméraire fe 
. rend l'ennemi du refte du genre hu- 
main. J'entends dire fans celfe qu'il 
faut admettre la tolérance civile , non 
la théologique; je penfe tout le con- 
traire. Je crois^ qu'un homme de bien , 
dans quelque Religion qu'il vive de 
bonne foi, peut être fauve. Maïs je ne 
crois pas pour cela qu'on puifTe légiti- 
mement introduire en un pays drs Re- 
ligions étrangères fans la permiflîon du 
fouverain ; car fi ce n'eft pas directe- 
ment défobéir à Dieu , c'efi: défobéir aux 
loix; & qui défobéit aux loix défobéifc 
à Dieu. 

F 3 
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Quant aux Religions une fois éta- 
blies ou tolérées dans un pays, je crois 
qu'il eft injufte & barbare de les y dé- 
truire par la violence , & que le fbu- 
verain fe fait tort à lui-même en mal- 
traitant leurs feftateurs. 11 eft bien dif- 
férent d'embrafler une Religion nouvel- 
le, ou de vivre dans celle où Ton eft 
né ; le prémier cas feul eft puniflTable. 
On ne doit ni laiflfer établir , une diverfité 
de cultes , ni proferire ceux qui font 
une fois établis ; car un fils n'a jamais 
tort de fuivre la Religion de fon père. 
La raifon de la tranquillité publique eft 
toute contre les persécuteurs. La Reli- 
gion n'excite jamais de troubles dans 
on état que quand le parti dominant 
veut tourmenter le parti foible,ou que le 
parti foible , intolérant par principe > 
ne peut vivre en paix avec qui que ce 
foit. Mais tout culte légitime, c'eft- 
à - dire , tout culte où fe trouve la 
Religion effentielle , & dont , par 
conféquent , les fedateurs ne deman- 
dent que d'être foufFerts & vivre en 
paix, n'a jamais caulé ni révoltes ni 
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guerres civiles, fi ce rfeft lorfqifil a 
fallu fe défendre & repouflèr les perfé- 
cuteurs. Jamais les proteftans n'ont pris 
les armes en France que lorfqu'on les 
y- a pourfuivis. Si l'on eût pu fe refon- 
dre à les laifler en paix, ils y feroient 
demeurés. Je conviens Tans détour qif k 
fa naiffance la Religion reformée n'avoit 
pas droit de s'établir en France, malgré 
les loix. Mr,is lorfque, tranfmife des 
Percsaux enfans, cette Religion fut de- 
venue celle d'une partie de lu nation 
Françoife, & que le Prince eut folen- 
tellement traité avec cette partie pair 
l'Edit de Nantes ; cet Edit devint un 
- contrat inviolable, qui ne pouvoit plus 
être annullé que du commun confente- 
meiit des deux parties , & depuis ce 
tems, l'exercice de la Religion ProteC- 
tante , ell félon moi , légitime en Fran- J 
ce. 

Quand il ne le %oit pas , il refteroit 
toujours aux fujets l'alternative de for- 
tir du Royaume avec leurs biens , ou d : y 
rtfter fournis au culte dominant Mais 
Us contraindre à relier fans les vouloir 
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tolérer, Touloir à la fois qu'ils. (oient 
êz qu'il ne foient pas , les priver même 
du droit de la nature , annuller leurs ma- 
riages ( * ) déclarer leurs enfans bâtards 



(* ) Dans un arrêt du Parlement de 
Touloufe concernant l'affaire de l'infortuné 
Calas 5 on reproche aux Proteftans de faire 
entre eux des mariages , qui , félon les Pro- 
tefians ne font que des o3es civils , &p ar 
conféquent fournis entièrement four la forme 
& les effets à la volonté du Roi. 

Ainfi de ce que , félon les Proteftans , 
le mariage eft un a&e civil, il s'enfuit qu'ils 
font obligés de fe foumettre à la volonté du 
Roi , qui en fait un a&e de la Religion Ca- 
tholique. Les Proteftans , pour fe marier * 
font légitimement tenus de fc faire Catho- 
liques; attendu que, félon eux, le mrria- 
ge eft un adie civil. Telle eft la manière 
"de raifonner de Meilleurs du Parlement de 
Toulo ufe. 

La France eft un Royaume G vafte, que 
les François fe fpnt mis dans fefprit que le 
genre humain ne devoit point avôir d'au- 
tres îoix que les leurs. Leurs Parlemens 
ce leurs Tribunaux paroiîTent n'avoir au- 
cune idée du droit naturel ni du droit des 
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en ne difant que ce qui eft > 
j'en diroît trop ; il faut me taire. 

Voici du moins, ce que je puis dire. 
En conftdérant la feule raiibn d'Etat t 
peutétre a - 1 - on bien fait dicter aux 
Proteftans François tous leurs chefs : 
mais il falloit s'arrêter là. Les maximes 
politiques ont leurs applications & leurs 
diftinâions: Pour prévenir des difleu- 
tions qu'on n'a plus à craindre , on 
s'ôte des reffources dont on auroit grand 
befoin. Un parti qui n'a plus ni grands 
ni nobleffe à fa tète , quel mal peut- il 
faire dans un Royaume tel que la Fran- 
ce ? Examinez toutes vos précédentes 
guerres , appellées guerres de Religion ; 

F ç 



gens v & il cil à remarquer que dans tout 
ce grand Royaume où font tant d'univer- 
fîtes , tant de colkges i tant d'académies , 
& où l'on enfeîgue nyee tant d'importance 
t«î?it d'inutilités , il ri*y a pas une feuls 
chaire de droit naturel. C'efl !e feul peu- 
ple de l'Europe qui regarde cecte étude 
«om'mî n'étant bonne à rien. 
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vous trouverez qu'il n'y en a pas tme 
qui n'ait pas eu fa caufc à la cour & 
dans- les intérêts des Grands. Des in- 
trigues de cabinet brouilloient les affai- 
res , & puis les chefs ameutoiefrt les 
peuples au noni de Dieu. Mais quelles 
intrigues, quelles cabales peuvent former 
des marchands & des payfans ? Com- 
ment s'y prendront-ils pour fufciter un 
parti dan 3 un pays où l'on ne veut que 
des valets ou des maîtres , & où l'égali- 
té eft inconnue ou en horreur ? Un 
marchand propofant de lever des trou*, 
pes peut fe faire écouter en Angleter- 
re , mais il fjpra toujours rire des Fran- 
çois ( * ).. 



(*) Leféuîcts qui force un peuple ain- 
fl dénué de Chefs à prendre les armes , c'eft | 
quand , réduit au defefpoir par fes perfé- j 
tuteurs 5 il voit qu'il ne lui refte plus de j 
choix que dans la manière de périr. Tel- 
3e fut , au commencement de ce fiecle la 
guerre des Gimiikrçts. Alors on eft tout 
étonné de h force qu'un parti méprifé tire 
4t fon dcfefpoiï : c'ett ce que jamais les ger^ 

* ..." * 
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I 

Si jétois , Roi? 'Non ; Miniftre ? 
Encor moins : mais homme puiuant en 
France , je dirois. Tout tend parmi 
nous aux emplois , aux charges ; t^xt 
veut acheter le droit de mal foire : Pa- 
ris & la Cour engouffrent tout Laif- 
fons ces pauvres gens remplir le.vaidfe" 
des Provinces ; qu'ils foient marchands , 
& toujours marchands; laboureurs, & 
toujours laboureurs. Ne pouvant quit- 
ter leur état , ils en tireront le meilleur 
parti poffible ; ils remplaceront les nô- 
tres dans les conditions privées dont 
nous cherchons tous à fortir ; ils fe- 
ront valoir le commerce & l'agriculture 
que tout nous fait abandonner; ils ali- 
menteront notre luxe \ ils travailleront , 
& nous jouirons. 

Si ce projet n'étoit pas plus équitable 
que ceux qu'on fuit , il feroit du moins 9 

F 6 



fécuteurs n'ont fu calculer d'avance. Ce- 
pendant de telles guerres coûtent tant defang 
qu'ils ctevroient bien y fonger avant de les 
rendre inévitables, # 



plus humain, & fûrement il feroitplus 
utile C'eft moins la tirannic & c'eft 
moins Panibition des Chefs , que ce ne 
fot»t leurs préjugés & leurs courtes vues * 
qui font le malheur des Nations. 

Je finirai par tr an fer ire une eipecede 
difeours , qui a quelque rapport à mon 
lu jet , & qui ne m'en écartera pas long- 
tems. 

Un Parfis de Suratte ayant époufé ea 
fecret une.Mufulmanne fut découvert 9 
arrêté , & ayant refufé d'embraflfer le 
mahométifme , il fut cpndanné à mort 
Avant d'aller au fupplice , il parla ainQ 
à fes juges. 

„ Quoi ! vous voulez m'ôter la vie? 
„ Eh , de quoi me puni(Tez-vous ? J'ai 
„ txarifgreflTé ma loi plutôt que la vô- 
M tre: ma loi parle au cœur & n'eft 
„ pas crLeUe ; mon crime a été puni 
„ par le blâme de mes frères. Mais que • 

vouf. je fait pour «tenter de mois- 
„ rir ? Je vous ai traités comme ma 
„ fhmiile , & je me fuis choifi une fœiar 
„ parmi vous., Je l'ai laifTée libre dans 

fa crojance, & elle a refpecté Ja 
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v mienne pour fon propre intérêt Bor- 
M né fans regret à^elle leule, je l'ai ho- 
„ norée comme l'inftrument du culte 
n qu'exige l'Auteur de mon être, j'ai 
» paye par elle le tribut que tout homme 
„ doit au genre humain : l'amour me 

* Ta donnée & la vertu me la rendoit 

* chère , elle n'a point vécu dans la 
jy fervitude, elle a pofledé fans partage 
„ le cœur de fon époux ; ma faute n'a 

* pas moins fait fon bonheur que !« 
55 mien. ^ , 

„ Pour expier une faute fi pardon- 
„ nable vous m'avez voulu rendre four- 
M be& menteur ; vous m'ayez voulu 
^ forcer à profefler vos fentimens fans 
3> les aimer & fans y croire : comme fi 
w . le transfuge de nos loix eût mérité de 
„ paflTer fous les vôtres , vous m'avez 
n fait opter entre le parjure & la mort , 
,3 & j'ai choifi , car je ne veux pas vous 
» tromper. Je meurs donc, puis qu'il 
„ le faut ; mais je meurs digne de re- 
„ vivre & d'animer un autre homme 
„ jnfte. Je meurs martir de ma Religion 
3 > fans craindre d'entrer après ma mort 
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s> dans la vôtre. Puiflui-je renaître chez , 
55 les Mnfulmans pour leur apprendre à 
„ devenir humains, clémens, équitables : 
35 car ferrant le même Dieu que nous 
„ -fervons , puifqu'il n'y en a p5s deux, 
M vous vous aveuglez dans votre zèle 
33 en tourmentant les ferviteurs , & 
„ vous tfêtes cruels & fanguinaires que 
„ parce que vous êtes inconféquens. 

„ Vous êtes des enfans, qui dans vos 
„ jeux ne favez que faire du mal aux 
„ hotjimes. Vous vous croyez fevans 
„ & vous ne favez rien de ce qui effc 
„ de Dieu. Vos dogmes récens font- 
„ ils convenables à celui qui eft, & 
w qui veut être adoré de tous kstem^? 
3, Peuples nouveaux s comment ofez- 
„ vous parler de Religion devdht nous ? 
3 5 Nos rîtes font aufli vieux que les af. 
„ très : les premiers rayons du foîeil 
,3 ont éclairé & reçu les hommages de 
„ nos Pères. Le grand Zerduft a vu 
„ l'enfance du monde ; il a prédit Se 
„ marqué Tordre de l'univers ; & vous , 
„ hommes d'hier, vous voulez être nos 
v prophètes ! Vingt fiécies avant Ma- 
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homet, avant la naifïànçe d'îfmacl Se. 
de fon pere, les Mages étoient an- 
tiques. Nos livres facrés éioieni déjà 
la Loi de l'Afie & du niond^ , & 
trois grands Empiras a voient fuceek 
fivement achevé leur long cours fous 
nos ancêtres , avant que les vôtres 
fuflfenrfortis du néant. 
„ Voyez , hommes prévenus, la dif- 
férence qui eft entre vous & nous. 
Vous vous dites croyans , & vous vi- 
vez en barbares. Vos inftitutions , 
vos loix , vo& cultes , vos vertus mê- 
mes tourmentent l'homme & le dé- 
gradent. Vous n'avez que de triftes 
devoirs à. lui preferire. Des jeûnes, 
des privations , des combats, des mu- 
tilations , des clôtures ; vous ne fa- 
vez lui faire un devoir que de ce qui 
peut l'affliger & le contraindre. Vous 
lui faites haïr la vie & les moyens 
de la conferver : vos femmes font 
fans hommes, vos terres font fans 
culture ; vous mangez les animaux & 
vous. maffacrez les humains ; vous ai- 
mez le fang , les meurtres; tons vos. 
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„ étabiuTemens choquent la nature , 

„ avilirent Pefpece humaine; &, fous 

„ le double joug du defpotifme & du 

„ fanatifme s vous Pécrafez de fes Rois 

„ & de fes Dieux. 

„ Pour nous, nous fommes des hom- 

mes de paix, nous ne faifons ni ne 

„ voulons aucun "mal à rien de ce qui 

„ refpire > non pas mèmeà nos Tirans : 

„ nous leur cédons fans regret le fruit 

5 , de nos peines , contens de leur être 

„ utiles & de remplir nos devoirs. Nos 

nombreux beftiaux couvrent vos pà- 

53 turages ; les arbres plantés par nos 

„ mains vous donnent leurs fruits & 

5 , leurs ombres ; vos terres que nous 

i} cultivons vous noprriflTent par nos 

y foins : un peuple fimple & doux 

3 , multiplie fous vos outrages, & tire 

pour vous la vie & l'abondance du 

3 , fein de la mere commune où vous 

„ ne favez rien trouver. Le foleil que 

„ nous prenons à témoin de nos oeu- 

3) vres éclaire notre patience & vos in- 

>5 juftices ; il ne fe lève point fans nous 

* trouver occupés à bien faire > & en 
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„ fe couchant il nous ramené au fein 
„ de nos familles, nous préparer à de 
„ nouveaux travaux. 

„ Dieu feul fait la vérité. Si malgré 
„ tout cela nous nous trompons dans 
„ notre culte , il ert toujours peucroy- 
35 able que nous foyons condamnés à 
„ l'enfer , nous qui ne faifons que du 
„ bien fur la terre , & que vous foyez 
„ les élus de Dieu , vous qui n'y faites 
„ que du mal Quand nous ferions 
„ dans l'erreur , vous devriez la ref- 
„ pefter pour votre avantage. Notre 
u piété vous engrailTe , & la vôtre vous 
„ confume ; nous réparons le mal qu« 
„ vous fait une Religion deftruftive. 
„ Croyez. moi, laiffez-nous un culte 
„ qui vous eft utile ; craignez qu'un 
„ jour nous n'adoptions le vôtre : 
„ c'eft le plus grand mal qui vous puiflfe 
35 arriver. " 

J'ai tâGhé , Monfeigneur , de vous 
faire, entendre dans quel efprit a été 
écrite la profcfïïon de foi du Vicaire 
Savoyard , & les confidérations qui 
m'ont porté à la publier. Je vous de- 
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s mande à préfent à quel égard vous pou- 
vez qualifier fa dodrine de blafphénia- 
toire, d'impie, d'abominable, & ce que 
vous y trouvez de fcandaleux & de per- 
nicieux au genre humain ? J'en dis au- 
tant à ceux qui m'aceufent d'avoir dit 
ce qu'il falioit taire & d'avoir voulu 
troubler l'ordre public; imputation va- 
gue & téméraire , avec laquelle ceux 
qui ont le moins réfléchi fur ce qui eft 
utile ou nuifible , indifpofent d'un mot 
le public crédule contre un Auteur bien 
intentionné. Eft-ce apprendre au peuple 
à ne rien croire que le rappeller à la 
véritable foi qu'il oublie? Eft- ce trou- 
bler l'ordre que renvoyer chacun aux 
loix de fon pays ? Eft-ce anéantir tous 
les cultes quç borner chaque peuple au 
fien ? Eft-ce ôter celui qu'on a , que ne 
vouloir pas qu'on en change ? Eft-ce fe 
jouer de toute Religion , que refpedïer 
toutes les Religions? Enfin eft -il donc 
fî eflentiel à chacune de hiïr les autres 3 
que , cette haine ôtée , tout foit ôté ? 

Voilà pourtant ce qu'on perfuade 
au Peuple quand on veut lui taire prea- 

» 
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dre Ton défenfeur en haine, & qu'an 
a la force en main. Maintenant , hom- 
mes cruels , vos décrets , vos bûchers , 
vos mandemens, vos journaux le 'trou- 
blent & l'abulent fur mon compte. Il 
me croit un monftre fur la foi de vos 
clameurs; mais vos clameurs céderont 
enfin; mes écrits relieront malgré vous 
pour votre honte. Les Chrétiens , moins 
prévenus y chercheront avec furprife les 
horreurs que vous prétendez y trouver ; 
il n'y verront , avec la morale de leur 
divin maître , que des leçons de paix , 
de concorde & de charité. Puiiïent-ils 
y apprendre à être plus jattes que leurs 
Pères ! Puiflent les vertus qu'ils y au- 
ront prifes ne venger, un jour de vos 
malédictions ! 

A l'égard des objeftions fur les fecles 
particulières dms lefquelles l'univers eft 
divifé , que ne puis-je leur donner affe^ 
de force pour rendre chacun moins en- 
têté de la fienne & moins ennemi des , 
autres ; pour porter chaque homme à 
l'indulgence, à la douceur, par cette 
confidération fi frappante & fi natu- 
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relie.; que, s'il fût né dans un autre 
- # pays , dans une autre feéte , il prendroit 
infailliblement pour Terreur ce qu'il 
prend pour la vérité , & pour la vé- 
rité ce qu'il prend pour l'erreur ! Il im- 
porte tant aux hommes de tenir moins 
aux opinions qui les divifent qu'à celles 
qui les unifient ! Et au contraire, né- 
gligeant ce qu'ils ont de commun f ils 
s'acharnent aux fentimens particuliers 
avec une efpece de rage ; ils tiennent 
d'autant plus à ces fentimens qu'ils fetn- 
blent moins raifonnables , & chacun 
voudrait fuppléer à force de confiance 
& l'autorité que la raifon refufe à fon 
parti. Ainfi , d'accord au fond fur tout 
ce qui nous intéreffe, , & dont on ne 
, tient aucun compte , on paiïe là vie à 
difputer , à chicaner , à tourmenter , à 
perfécuter, à fe battre, pour les chofes 
"qu'on- entend le moins, & qu'il eft le 
moins néceflfaire d'entendre. On entaiïc 
en vain décifions fur détifions ; on 
plâtre en vain leurs contradiâions d'un 
jargon inintelligible ; on trouve chaque 
jour de nom r eiics queflions à réfoudre, 
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«liaque jour de nouveaux fujets de que- 
relles ; parce que chaque do&rine a des 
branches infinies , & que chacun , entêté 
de fa petite idée , croit elTentiel ce qui 
ne l'eft point , & néglige Teflentiel vé- 
ritable. Que fi on leur propofe des ob- 
jeftions qu'ils ne peuvent réfoudre , ce 
qui , vu l'échafaudage de leurs doélri- 
nes , devient plus facile de jour en jour, 
ils fe dépitent comme des enfens, & 
parce qu'ils font plus attachés à leur 
parti qu'à la vérité , & qu'ils ont plus 
d'orgueil que de bonne foi , c'eft fur ce 
qu'ils peuvent le moins prouver qu'il* 
pardonnent le moins quelque doute. 

Ma propre hiftoire cara&érife mieux 
qu'aucune autre le jugement qu'on doit 
porter des Chrétiens d'aujourd'hui : 
mais comme elle en dit trop pour être 
crue , peut-être un jour fera-t-elle porter 
un jugement tout contraire; un jour 
peut-être , ce qui fait aujourd'hui l'op- 
probre de mes contemporains, fera leur 
gloire , & les fimpies qui liront mon 
Livre diront avec admiration : Quels 
tems angéliques ce dévoient être que 
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ceux où un tel livre a été brûlé com- 
me impie , & ion auteur pourfuivi 
comme un malfaiteur ! fans doute alors 
tous les Ecrits refpiroient la dévotion 
la plus' fublime , & la terre étoit cou- 
verte de faints ! 

Mais d'autres Livres demeureront. On 
faura, par exemple, que ce mêmefiécle 
• a produit un panégyrifte de la Saint 
Barthélemi , François, & , comme on 
peut bien croire, homme d'Eglilè , fans 
que ni Parlement ni Prélat ait fengé 
même à lui chercher querelle. Alors , 
en comparant la morale des deux Livres 
& le tort des deux Auteurs , on pourra 
changer de langage, & tirer un autre 
conclufion. 

Les do&rines abominâmes font celles 
qui mènent au crime , au meurtre , & 
qui font des fanatiques. Eh ! qu'ya-t-il 
de plus abominable au monde que de 
mettre Pinjuftice & la violence en fif- 
tême , & de les faire découler de la clé- 
mence de Dieu ? Je m'abltiendrai d'en- 
trer ici dans un parallèle qui pourroit 
vous déplaire. Convenez feulement , 



■ * \ 

•A M. DE BEAUMONT. I43 

Monfeigneur 5 que fi la France eût 
profefié la Religion du Prêtre Savoyard , - 
cette Religion fi fimple & fi pure, qui 
fait craindre Dieu & aimer les hommes-, 
des fleuves de fang n'eulfent point fi fou- 
vent inondé les champs François; ce 
peuple fi dôux & fi gai n'eût point 
étonné les autres de fes cruautés dans 
tant de perfécutions & de maffacres, de- 
puis PJnquifition de Touloufe (*) , juf- 



(*) Il eft vrai que Dominique , faint 
Efpagnol , y eut grande part. Le Saint , 
félon un écrivain de fon Ordre, eut la 
charité, prêchant contre 'es Albigeois , -de 
s'adjoindre de dévotes pcrfonnes , zélées 
pour la foi , lefquelles priflent le foin d'ex- 
tirper corporellement & par le glaive ma- 
tériel les hérétiques qu'il n'auroit pu vain- 
cre avec le glaive de la parole de Dieu. Ob 
caritatem , pr&dicmis contra Albigcnfcs , in 
adjutorium futnfit quasdam devotas perfo^ 
riat, zelantespro jide , quœ corpor aliter illos 
Jî&reticos gladio materiali expngmrent , 
quos ipfe gladio verbi Dei atnputare ttoH . 
foffet. Antouin. in Chron. P. UL tit. 23- 
c. 14. $. %. Cette chanté ne relfemblc guère 
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qu'à la Saint Barthélcmi , & depuis les 
guerres des Albigeois jufqu'aux Dru- 
gonades ; le Confciller Anne du Bourg 
n'eût point été pendu pour avoir opiné 
à la douceur envers les Réformés ; les 
habitans de Meiindol & de Cabrieres 
n'enflent point été mis à mort par arrêt 
du Parlement d'Aix , & fous nos yeux 
l'innocent Caks torturé par les bour- 
reaux n'eût point péri fur la roue. Re- 
venons, à prefent , Monfeigneur , à vos 
cenfures & aux raifons fur iefquellei 
tous les fondez. 

Ce font toujours des hommes, dit 
le Vicaire, qui nous attellent la parole 
de Dieu , & qui nous l'attellent en des 
langues qui nous font inconnues. Sou- 
vent , au contraire, nous aurions grand 
befoin que Dieu nous atteftât la parole 
des hommes ; ileftbienfûr , au moins, 
qu'il eût pu nous donner la fienne, fans 
iè fervir d'organes fi fufpeâs. Le Vi- 
caire 



à celle du Vicaire ; auffi a-t-elle un prix 
bien différent. L'une fait décréter & l'au- 
tre canoaifèr ceux qui la profèrent. 



Digitized by Googil 



A M.^-DE BbAUMOMT. I4Ç 

caîiC fe plaint qu'il faille tant de té- 
moignages ' humains pour certifier la 
parole divine : que a f hommes r dit -il, 
entre Dieu & moi (*) / 
r Vous repondez. Pour que cette 
pïwttefut fenfêe* M. T. C. F., il fau- 
drait pouvoir conclure que la Révéla- 
tion efi Jàujfe dès qu'elle n'a point été faz- 
U à chaque homme en particulier ; il 
faudrait pouvoir dire : Dieu ne peut exi- 
ger dî moi que je croie ce qu'on ?n\zJTure 
qu'il a dit, dès que ce n'ejî pas directe- 
ment à moi qu'il a'addrejféfa parole (**). 

Et tout an contraire, cette plainte 
îVeit fenfée quVn admettant la vérité 
dé la ilévéiation. Car fi vous la fup- 
pofez fauflfe, quelle plainte avez vous 
à faire du moyen dont Dieu s'eft fervi, 
puilquil ne s'en elt fervi d'aucun ? Vous 
do; "-il compte dés tromperies d'un im- 
poileur ? Quand vous vous laiifez du- 
per, c'efl; votre faute & non pas la 



C) Emile Tom. Iil. p. 141. 

(**) Mandement m-4. p. 12. ÛMZ. p.XXf. 
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fienne. Mais lorfque Dieu , maître du 
choix de les moyens , en choifit par pré- 
férence, qui exigent de notre part tant de 
lavoir & de fi profondes difeuffions , le 
Vicaire a-tfl tort de dire: „ Voyons 
„ toutefois ; examinons , comparons f 
„ vérifions ? O fi Dieu eût daigné me 
„difpenfer de tout ce travail, l'en au- 
„ rois~je fervi de moins bon cœur ? (*) " 
Monfeigneur , votre mineure eft ad- 
mirable. Il faut la tranferire ' ici toute 
entière ; j'aime à rapporter vos propres 
, fermes ; c'eft ma plus grande méchan- 
cete. 

Mais n'eji - il donc pas une infinité de 
faits, mime antérieurs à celui de la révé- 
lation chrétu 'ne , dont il Jeroit abfurde 
de douter ? Par quelle autre voye que 
celle des témoignages humains, t auteur 
lui-même a- 1- il donc connu cette Spar- 
te, cette Athène , cette Rome dont il 
vante fi fouvent & avec tant d'ajjitran- 
< ce les loix t les mœurs , & les hérês ? 



(*) kmils ttbi iup. 
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Que d'hommes ttitre lui bijioriem 
qui ont confervê la mémoire de ces évé- 
nement ! * > 

Si la matière étoit moins grave & 
que j'euflè moins de refpedpour vous, 
cette manière de raifonner me fouroiroit 
peut-être l'occalîon d'égayer un peu 
mes lecteurs; niais à Dieu ne plaifeque 
j'oublie le ton qui convient au fujet que 
je traite, 5c à l'homme à qui je parle. 
Au rifque d'être plat dans ma réponfe , 
il me fufSt de montrer que vous vous 
trompez. 

Confiderez donc, de grâce, qu'il effc 
tout- à* fait dans l'ordre que <îes faits 
humains foient attelles par des témoigna- 
ges humains. Ils ne peuvent l'être par 
nulle autre voye; je ne puis favoîr, que 
Sparte & Rome ont exifté , que parce 
que des auteurs contemporains me le 
difeat, & entre moi & un autre hom- 
me qui a vécu loin de moi , il faut né- 
ceflaifement des intermédiaires ; mais 
pourquoi en faut- il entre Dieu & moi, 
& pourquoi en faut -il de fi éloignés, 
qui-en ont befoin de tant d'autres? Elt- 
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il Gmple, eft- il naturel que Dieu ait 
été chercher Moïfe pour parler à Jean 
laques Roulîéau? 

D'ailleurs nul n'eft obligé fous peine 
de damnation de croire *jue Sparte ait 
exifté; nul pour en avoir douté ne fera 
dévoré des flammes éternelles. Tout 
fart dont nous ne femmes pas les té- 
moins , n'eft établi pour nous que fur 
des preuves morales, & toute preuve 
morale eft fufceptible de plus & de 
moins. Croirai- je que la juftice divi- 
ne me précipite à jamais dans l'enfer, 
uniquement pour n'avoir pas fu mar- 
quer bien exaâement le point où une 
telle preuve devient invincible? 

S'il y a dans le monde une hiftoire 
atteftée , c'eft celle des "Wampirs. Rien 
n'y manque ; procès Verbaux, certificats 
de notables , de chirurgiens , de curés , 
de magiftrats. La preuve juridique eft 
des plus complettes. Avec cela, qui eft- 
ce qui croit aux Wampirs ? Serons- 
nous tous damnés pour n'y avoir pas 
cru ? * s 

fc Quelque atteftés que foient, au gré 
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même de l'incrédule Ciceron , plufîeurs 
des prodiges rapportés par Tite - Live , 
je les regarde comme autant de fables, 
& lûrement je ne fuis pas le feul. Mou 
expérience confiante & celle de tous les 
hommes eft plus forte en ceci que le 
témoignage de quelques uns. Si Sparte 
& Rome ont été des prodiges elles-mê- 
mes , c'étaient des prodiges dans le gen- 
re moral ; & comme on s'abuferoit en 
Laponie de fixer à quatre pieds la ftatu- 
re naturelle de l'homme, on ne s'abu- 
feroit pas moins parmi nous de fixer la 
meiure des ames humaines fur celle des 
gens que l'on voit autour de foi. 

Vous vous fouviendrez f s'il vous 
plait, que je continue ici d'examiner 
vos raifonnemens en eux-mêmes, fans 
fûutenir ceux que vous attaquez. Après 
ce mémoratif néceffaire, je me permet- 
trai fur votre manière d'argumenter en- 
core une fuppofkion. 

Un habitant de la rue St. Jaques vient 
tenir ce difeours à Monfieur l'Archevê- 
que de Paris. „ Monfeigneur, je fais 
„ cjue vous ne croyez ni à la béatitude ^ 
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» de Saint Jean de Paris, ni aux mira- 
ge clcs qu'il a plu à Dieu d'opérer en pu- 
^blic icff fa tombe, à la vue de la ville 
du monde la plus éclairée & la plus 
„ nombreufe. Mais je crois devoir vous 
„at':eft<rr que je viens de voir relfulciter le 
^ Saint en perfonne dans le lieu où fes 
„ os ont été dépofés. " 

L'homme de la rué Saint Jaques ajoû- 
te à cela le détail de toutes les circon- 
ftances qui peuvent frapper le fpe&a- 
teur d'un pareil fait. Je fuis perfuadé 
qu'à l'ouie de cette nouvelle , avant de 
vous expliquer fur la foi que vous y 
ajoutez, vous commencerez par inter- 
roger celui qui l'attefte, fur fon état, 
fur fes fentimens, fur fon confeffeur; 
fùr d'autres % articles femblables; & lorf- 
qu'à fon air comme à fes difeours vous 
aurez compris que c'eft un pauvre ou- 
vrier , & que , n'ayant point à vous mon- 
trer de billet de confellion , il vous con- 
firmera dans l'opinion qu'il eft Janfé- 
nifte ; M Àh ah!" lui direz- vous d'un 
air railleur; „ vous êtes convulfionnaire, 
„ & vous avez vu reffufeiter Saint Pâ- 
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„ ris? Cela n'eft pas fort étonnant; vous 
avez tant yu d'autres merveiiies! cc 
Toujours dans ma fuppofitibn., fans 
doute il infiftera : il vous dira qu'il n'a 
point vu feul le miracle; qu'il avoit deux 
ou trois peribnnes avec lui qui ont vu 
la même chofe, & que d'autres à qui il 
l'a voulu raconter difent l'avoir auffi vu 
eux-mêmes. La deffus vous demande- 
rez fi tous ces témoins étoient Janfé- 
niftes ? „ Oui , Monfeigneur , dira-t-il ; 
mais n'importe; ils font en nombre 
ant, gens de bonnes mœurs, de 
bon fens, & non récufables; la preu- 
„ ve eût complette, & rien ne manque à 
„ notre déclaration pour conltater la 
„ vérité du fait. " 

D'autres Evéques moins charitables 
-enverroient chercher un Gouimiiïàire & 
lui conGgneroient le bon homme hono- 
ré de là vifion gioneufe, pour en aller 
rendie grâce à Dieu aux petites -mai- 
fons. Pour vous , Monfeigneur , plus 
humain, mais non plus crédule, après 
une gravé réprimande vous vous con- 
tenterez de lui dire : „ je fais que deux 

G 4 
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ou trois témoins , honnêtes gens & de 
„bon fens, peùvent attefter la vie ou 
„la mort d'un hojunie; maïs je ne fais 
„ p?s encore combien il en faut pour 
„ conitater la réfurre&ion d'un Janfé- 
3 >nifte. En attendant que je Pappren- 
„ ne ,_allez , mon enfant , tâcher de for> 
„ tifier votre cerveau creux. Je vous 
„ difpçnfe du jeûne , & voilà de quoi 
„ vous faire de bon bouillon. " . 

Ceft à peu près, Monfeigncur, ce 
que vous diriez > & ce que diroit tout 
autre homme fage à votre place. D'où 
je conciuds que, même félon vous , & 
felori tout autre homme fage , les preu- 
ves morales fuffifantes ' pour conitater 
les faits -qui font dans Tordre des pç>ffi- 
bilités morales, ne fuffifent plus pour 
conftater des faits d'un autre ordre , & 
purement furnaturels : fur quoi je vous 
laiïfe juger vous-même de la juftefTe 
de votre comparaifon. , 

Voici pourtant la conclufion triom- 
phante que vou? en tirez contre moi. 
So?i fcepticifme ricjï donc ici fondé que 
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fur l'intérêt de fort incrédulité ( * )• 
Monfeigneur, fî jamais elle me procu- 
re un Evéché de cent mille livres de 
rentes , vous pourrez parler de l'intérêt 
de mon incrédulité. 

Continuons maintenant à vous tranfcri 7 
re, en prenant feulement la liberté de 
reftituer au befoin les palfages de mon 
livre que vous tronquez. 

„ Qu'un homme , ajoute- 1 - il plus 
„ loin , vienne nous tenir ce langage : 
33 Mortels , je vous annonce les volon- 

tés du Très - Haut; reconnoiffez à ma 
„ voix celui qui m'envoye. J'ordonne 
53 au foleil de changer fon cours , aux 
3 , étoiles de former un autre arrange- 
ai ment , aux .montagnes de s'applanir, 
„ aux flots de s'élever 3 à la terre de pren- 
„dre un autre afpedt: à ces merveilles 
„ qui ne reconnoîtra pas à Pinftant le 
„ maître de la nature? cc Qui ne croiroit, 
M. T. C. F. , que celui qui s'exprime de 
la forte ne demande qu'à voir des mira* 
êles.pour être chrétien ? 



( * ) Mandement ki - 4. paç. 1 2. in-i 2. 
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Bien plus que cela, Monfeigneur; 
puifque je n'ai pas même befoin des mi- 
racles pour être chrétien. 

Ecoutez , toutefois , ce qu'il ajoute : 
„ Refte enfin , dit - il , l'examen le plus 
„ important dans la dodxine annoncée ; 
„ car puifque ceux qui xiifent que Dieu 
33 fuit ici- bas des miracles, prétendent 
„ que le Diable les imite quelquefois , 
av^c les prodiges les mieux confiâtes 
„ nous ne lommes pas pins avancés 
„ qu'auparavant, & puifque les magiciens 
„de Pharaon ofoierit, en préfence mé- 
„ me de Moïfe, faire les mêmes fignet 
qu'il faifoit par l'ordre exprès de Dieu, 
„ pourquoi dans fon abfencc n'eufTent- 
„ ils pas , aux mêmes titres , prétendu 
„la même autoricé? Ainfï t donc , après 
„ avoir prouvé la doflxine par le mira- 
cle , il faut prouver le miracle par la 
doctrine , de peur de prendre l'œuvre 
d>: O"mon pour l'œuvre de. Dieu f*)j 

- C* J J c * uiS tofçé de confondre .c» ia 
note avec la texte 9 à l'imitation de M. 
cie Beaumont. Le leftenr pourra conful- 
ter i'un & P autre dans le liyre jcncmCi 
T.UL-pag. uu&fvh. 
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,,Qtie faire en pareil cas pour éviter le 
„ dialèle ? Une feule chofe ; revenir au 
^ rationnement , & laitier- là les mira- 
des. Mieux eût valu n'y pas recou- 
rir " 

. - Ceft dire ; qu r <m me montre des mira- . 
des, & je croirai. Oui , Monfeigneur» 
c'efl: dipe ; qu'on me montre des mira- 
cles & je croirai aux miracles. Cefi du 
re\ qu'on me montre des miracles, & je 
réfuterai encore de croire. Oui, Mon- 
feigneur, c'élt dire, félon le précepte 
même de Moïfe ( * ) ; qu'on me mon- 
tre des miracles , & je refuferai encore 
de croire une do&rine abfurde & dé~ 
raifonnable qu'on voudroit étayer par 
.eux. Je cttiîrôis plutôt à la magie que 
de reconnoître la voix de Dieu dans des 
leçons contre la raifefi. 

J'ai dit que c étoit - là du bon fens le 
plus . Ample* qu'on n'abfcurciroit qu'a- 
vec des diftindions tout au moins très- 
fubtiles*: c'*ert encore tme de mes prt- 

di&ions ; en voici J'accomplifTement. 

* . • • . • • 

CV Deutaon. c. iuii.. 
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Quand une doiïriue efi reconnue vraye, 
'divine 9 fondée fur une révélation certai- 
ne, on s'en fcrt pour juger des miracles* 
fejt- à - dire 9 pour* rejetter les prétendus 
prodiges que dés impofieurs voudraient 
oppofer à cette doiïrine. Quand il s'a* 
gît d'une doBrine nouvelle qu'on annon- 
le comme émanée du fein de Dieu , les 
miracles font produits en preuves ; c'efl- 
à - dire , que celui qui prend la qualité 
d'Envoyé du Très- Haut, confirme fa 
Mi ffton, fa prédication par des miracles 
qui fout le témoignage même de la divi- 
nité! Ainfi h doStnne & les miracles 
font des argumens refpeftifs dont on fait 
ufage i félon les divers points de vue on 
l'on fe place dans t étude & dans Pen~ 
feigmment de la religion. Il ne fe trou- 
ve M, ni abus du raisonnement , ni fo~ 
pbifme ridicule, ni cercle vicieux (*). 
Le leâeur en jugera. Pour mai je 




. (*) Mandement in-* J>ag. ij. in»** 
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n'ajouterai pas un feul mot J'ai quel- 
quefois répondu ci- devant avec nies 
paiïages ; mais c'eft avec le vôtre que je 
veux vous répondre ici. 

Où eft donc , M. T. C. F. , la borne 
foi philosophique dont fe pare cet Ecri- 
vain ? . 
„ Monfeigneur, je ne me fuis jamais . 
piqué d'une bonne foi philofophique; 
car je n'en connois pas de telle. Je 
n'ofe même plus trop parler de la bon- 
ne- foi chrétienne, depuis que les loi- 
difans chrétiens de nos jours trouvent fi 
mauvais qu'on ne fupprime pas les ob- 
jections qui les embaraflent. Mais pour 
la bonne- foi pure & fimp!e, je de- 
amande laque lle de la mienne ou de la 
vôtre eft la plus facile à trouver ici ? 

Plus j'avance , plus »es points à trai- - 
ter deviennent inréreilans. Il faut donc 
continuer à vous tranferire- Je vou- 
drais dans desdifcuflîons de cette impor- 
tance ne pas omettre un de vos mots. 

On croiroit qu'après les plus grands 
efforts pour décréditer les témoignages 
humains qui attejient la révélation ebré* 

V 

\ 

» 

I 
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tienne , te même auteur y défère cepen- 
dant de la . marner e la plus pofitive , la 
plus folemnelle. - / 
On aurait raifon , fans doute , puis- 
que je tiens pour révéiée toute doctri- 
ne où je reconnois l'eiprit de Dieu. Il 
faut feulement ôter l'amphibologie de 
votre phrafe ; car fi le verbe relatif y 
défère fe rapporte à la révélation chré- 
tienne % vous avez raifon ; mais s'il fe 
rapporte aux témoignages humains , 
vous avez tort. Quoiqu'il en foit, je 
prends ade.de votre témoignage con- 
tre ceux qui ofent dire que je rejette 
toute révélation ; comme fi c'étoit re- 
jetter une dodrine que de la reconnoî- 
tre fujette à des difficultés infolubles à 
Pefprit humain ; comme fi c'étoit la 
rejetter que ne pas l'admettre fur le té- 
moignage des hommes , lorfqu'on a 
d'autres preuves équivalentes ou fupé- 
rieures qui dispenfent de celle - là ? Il 
cft vrai que vous dites conditionnelle- 
ment , on croiroit ; mais on croiroit fi- 
gnifie on croit, lorfque la raifon d'ex- 
ception pour ne pas croire fe réduit à 
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rien , comme on verra ci -après de h 
vôtre. Commençons par la preuve affir- 
mative. 

Il faut pour vous en convaincre , M. 
T. CF. , en même tems pour vous 
édifier , mettre fous vos yeux cet endroit 
de fon ouvrage. „ J'avoue que la ma jet- 
te des Ecritures m'étonne ; la fainteté 
de l'Evangile (*) parle à mon cœur. 
Voyez les Livres des Philofophes, avec 
toute leur pompe ; qu'ils font petits 
près de celui - là ! Se peut - il qu'un 
3 , Livre à la fois fi fubiime & fi fimplc 
5 , foit l'ouvrage des hommes ? Se peut- 
„ il- que celui dont - il fait l'h^toirc ne 
r fV foit <ju'im Jbtomme lui - même l E(t- 

> 

( * ) La négligence avec laquelle M. de 
Beaumont me tranferit , lui a fait faire ici 
deux changernens dans une ligne. Il a mis , 
Ha mtjcjié de F Ecriture au lieu de , la ma- 
jefié des Ecritures > & il a mis , l* fainteté 
de F Ecriture au lieu de, la fainteté de l'E- 
vangile. Ce n'eft pas* à la vérité, me-faire 
dire des héréfies; mais c'eft ine faire par- 
ler bien niajfemcnt, 
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„ ce là le ton d'un enthoufiafte ou d'un 
>, ambitieux fedaire ? Quelle douceur , 
5 , quelle pureté dans fes moeurs ! Quel- 
„ le grâce touchante darçs (es inftruc- 
„ tions ! quelle élévation dans fes maxi- 
35 N mes! quelle profonde fageiïe dans 
„ fes difcours! quelle préfence d'efprit, 
„ quelle fineffe & queile <jufteflTe dans 
„ fes réponfes ! quel empire fur fes 
,> paflîons! Où eft l'homme , où eft le 
» fage qui fait agir, fouffrir & mou- 
„ rir fans foiblefle & fans oftenta- 
„ tion (*) ?- Quand Platon peint fon 
„ Jufte imaginaire couvert de tout l'op- 



* ( * ) J e remplis y félon ma coutume , 
les lacunes faîtes par M. de Beaumont ; non 
qu'abfotument celles qu'il fait ici foient 
infidieufes, comme f?n d'autres endroits ; 
mais parce que le défaut de fuite & de liai- 
fon affoiblit le paffage quand il eft tron- 
qués '& aufïi parce que mes perfécuteurs 
fupprimant avec foin tout ce que j'ai dit de (î 
bon cœur en faveur de la Religion, il c(l 
bon de le. rétablir à mefure que foccafion 
s'en trouve. 




*: '.. .* 
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Digitizedby^Gôogl 



33 



33 
5> 
33 
33 
3> 



A M. de Be/vumont. l6l 

m 

probre du crime , & digne de tous 
les prik de la vertu , il peint trait pour 
, 5 trait Jéfus - Chrift : la refTemblance 
~„ eft fi frappante que tous les Pères Peut 
fentie , & qu'il n'ett pas pofiible de 
s'y tromper. Quels préjugés, quel 
aveuglement ne faut - il point avoir 
pour ofer comparer le fils de Sophro- 
nifque au fils de Marie? Quelle diC- 
tance de l'un à l'autre ! Socrate mou* 
9 , rant fans douleur , fans ignominie , 
„ foutint aifément jufqu'au bout fon 
„ peribnnage , & fi cette facile mort 
„ n'eût honoré fa vie , on douteroit 
„ fi Socrate, avec tout fon efprit, fut 
55 autre chofe qu'un Sophifte. Il inven- 
„ ta, dit-on, la morale. D'autres avant 
3 , lui l'avoient mile en pratique ; il ne fit 
„ que dire ce qu'ils avoient tait , il ne 
„ fit que mettre en leçons leurs exem- 
„ plt?s. . Ariftide , avoit été julte avant 
3 , que Socrate eût dit t* que c'étoit 
J5 que juftice; Léom^as étoit mort pour 
„ fon pays , avant ctae Socrate eût fait 
3 , un devoir d'aimer \i patrie ; Sparte 
„ étoit fobre avant que ^ocrate eût loué' 
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9 , la fobriété : avant qu'il eût définira ver- 
. 5 , tu , Sparte abondoit en hommes ver- 
35 tueux. Mais où Jéfus avoit-il pris par* 
„ mi les fiens cette morale élevée & pu- 
\ % re , dont lui feui a donné les leçons 
„ & l'exemple. ? Du fein du plus furieux 
„ fanatifme la plus haute fagefle fe fit 
M entendre,& la fimplictté des plus héroï- 
„ ques vertus honora le plus vil de tous 

- „ les peuples. La mort de Socrate phi- 
„ lofophant tranquillement avec fes amis 
53 eft la plus douce qu'on puifTe défi- 
„ rer ; celle de Jefus expirant dans les 
53 tour m eus > injurié , raillé , maudit de 
„ tout un peuple, eft la plus horrible 
„ qu'on puifTe craindre. Socrate pre- 
„ nant la coupe empoifonnée bénit ce- 
„ lui qui la lui préfente & qui pleure. 
5 , Jéfus , au milieu d'un fuppKce affreux, 
„ prie pour fesbourreaux acharnés. Oui 3 
„ fi la vie & la mort de Socrate font d'un 

- „ fage, la vie & la mort de Jéfus font d'un 
3 , Dieu. Dirons-nous que Phiftoire de 

N 53 l'Evangile eft inventée à plaifir ? Non , 
3Î ce n'eft pas ainfi qu'on invente , & les 
33 faits de Socrate dont perfonnë ne dou- 
„ te,font moins attelles que ceux de Jé- 




A M. DE Bs.WJMONT. 163 



„ fus-Chrift. Au fond c'eft reculer la 
„ difficulté fan* la détruire. Il feroit 
„ plus inconcevable que.plufieuis hom- 
„ mes d'accord euffent fabriqué ce Li- 
„ vrc,qu'il ne l'eft qu'un feul en ait four- 
„ ni le fujet. Jamais des Auteurs Juif* 
„ n'euffent trouvé ni ce ton ni cette m'o- 
„ raie , & l'Evangile a des caraderes 
„ de vérité fi grands , fi frappans , fi 
parfaitement inimitables que Pinveh- 
„ teur en feroit plus étonnant que le 
„ Héros 

(**) Il feroit difficile, M. T. C. E, 
de rendre un plus bel hommage à l'au- 
thenticité de P Evangile. Je vous fais grè, 
Monfeigneur , de cet aveu ; c'eft une 
injuftice que vous avez de moins que 
les autres. Venons maintenant à ta 
preuve négative qui vous fait dire on 
croirait , au lieu d'on croit. 

Cependant F Auteur ne la croit qu'eu 



( * ) Lmile T. IlL pa^. 179. & fidv.' 
X ** ) 'Mandement in-4 pag« 14. in- 12. 
p. XXV. 
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confêquence des témoignages humains. 
Vous vous trompez, Monfeigneur ; je 
la reconnais en confêquence de l'Evan- 
gile & de la fublimité que j'y vois 1 , 
fans qu'on me l'attelle. Je- n'ai pas 
befoin qu'on m'affirme qu'il y a un 
Evangile lorsque je le tiens. Ce font tou- 
jours des hommes qui lui rapportent ce 
que d'autres hommes ont rapporté. Et 
point du tout ; on ne me rapporte 
point que l'Evangile exifte ; je le vois 
de mes propres yeux, & quand tout 
l'Univers me foutiendroit qu'il n'exifte 
pas , je faurois très - bien que tout l'uni- 
vers ment, ou fe trompe. Que d'hom- 
mes entre Dieu lui ? Pas un feul. 
L'Evangite eft la pièce qui décide , & 
cette pièce elt entre mes mains. De 
quelque manière qu'elle y foit venue, 
& quelque Auteur qui l'ait écrite , j'y 
reconnoîs Pefprit divin : cela eft im- 
médiat autant qu'il peut l'être ; il n'y 
a point d'hommes entre cette preu- 
ve, & moi ; & dans le fens où il y eu 
auroit, l'hiftorique de ce Saint Livre, 
de fes auteuis , du tems où il a été com- 
n polé, &c. rentre dans les difeudious de 
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critique où la preuve morale eft admi- 
fe. Telle eft la réponfe du Vicaire Sa- 
voyard. 

Le voilà donc bien évidemment en 
contradiction avec lui - même ; le voilà 
confondu par fes propres aveux:. Je vous 
laifle jouïr de toute nia confufion. Far 
quel étrange aveuglement a-t-il donc pu 
ajouter ? „ Avec tout cela ce même 
„ Evangile eft plein de chofes incroya- 
„ bles, de chofes qui répugnent à la 
„ railon , & qu'il elt impoflible à tout 
5 , homme fenfé de concevoir ni d'ad- 

mettre. Que faire au milieu de tou- 
3 , tes ces con traditions ? Etre toujours 
„ modefte & circonfpeâ: ; refpe&er en 
5 , filence (*) ce qu'on ne fauroit ni 



( * ) Pour que les hommes smipofenc 
ce refpeét 5c.ee filence , il faut que quel- 
qu'un leur dife une fois les raifons d'en ufer 
ainfi. Celui qui connoic ces raifons peut les 
dire, mais ceux qui ceafurent & n'en di- 
fcnt point , pourroieHt fe taire. Parler au 
public avec franchife, avec fermeté j eft un 
droit commun à tous les hommes, & mê- 
me un>jievoir en toute chofe utile : mais il 
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,5 rejetter ni comprendre , & s'humi- 
„ lier devant le grand Etrt qui feul 
„ fait la vérité. Voilà le fcepticifme in- 
* volontaire où je fuis refté. tt ilfatf 
& fcepticifme, M. T. CF., peut-il donc être 
involontaire, lorf qu'on refufe de fe fou- 
mettre à la doctrine d'un Livre qui ne 
Jauroit .être inventé par les hommes ? 
Lorfque ce Livre porte des car avères de 
vérité fi grands, fijrappans, Jt parfa:- 



n'eft gueres permis à un particulier d'en 
cenfurer publiquement un autre: cott s'at- 
tribuer une trop grande fupériorité de ver- 
tus , de talens, de lumières. Voiià pour- 
quoi je ne me fuis jamais ingéré de critiquer 
ni réprimander perfonne. J'ai dit a mon 
Cède des vérités dur**, mai£ je n'en ai dît 
à aucun particulier, Scs'ilm'eft arrivé d'at- 
taquer & nommer quelques livres, je n'ai 
jamais parlé des Auteurs vivans qu'avec tou- 
te forte de bienféance & d'égards. On voit 
comment ils me les rendent. Il me fem- 
ble que tous ces Meilleurs qui fe mettent 
fi fièrement en avant pour m'enfeigner l'hu- 
milité, trouvent îa leçon meilleure à don- 
ner qu'à fuivre. 
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te ment inimitables , que l'inventeur en fe- 
rait plus étonnant que le Héros ? Ceft 
bien ici qu'on peut dire que l'iniquité a 
menti contre elle-même ( * ).Monfeigneur, 
tous me taxez d'iniquité fans fujet ; 
tous m'imputez fouyent des menfon- 
ges & vous n'en montrez aucun. Je 
m'impofe avec vous une maxime con- 
tfaire, & j'ai quelquefois lieu d'en ufer. 

Le Sccpticifme du Vicaire eft invo- 
lontaire par la raifon même qui vous 
fait nier qu'il le foit. Sur les . foibles 
autorités qu'on veut donner à l'Evan- 
gile il le rejetteroit par les raifons dé- 
duites auparavant, fi l'efprit divin qui 
brille dans la morale & dans la doctri- 
ne de çe Livre ne lui rendoit toute la 
force qui manque aux témoignages des 
hommes fur un tel point. Il admet donc 
ce Livre Sacré avec -toutes les chofes 
admirables qu'il renferme & que l'efprit 
humain peut intendre; mais quant aux 



■(*) Mandmwt in-4. pag. 14. in - i%. 
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chofes incroyables qu'il y trouve, lef- 
quelles répugnent à fa raifon, & qu'il 
eji impojjlble à tout homme fenfé de con- 
cevoir ni d "admettre-, il les refpefte en fi- 
lence fans les comprendre ni les rejetter> 
s humilie devant le grand Etre qui 
l^Jeul fait la vérité. Tel elt fon fcepticif- 
me, & ce fcepticifrne eft bien involon- 
taire, puifqu'il eft fondé fur" des preu- 
ves invincibles de part & d'autre, qui 
forcent la raifon de refter en fufpens. Ci 
fcepticifmé eft celui de tout Chrétien rai- 
sonnable & de bonne foi qui ne veut 
fa voir des chofes du Ciel que celles 
qu'il peut comprendre, celles qui im- 
portent à fa conduite, &. qui rejette avec 
l'Apôtre les quejlions peu fenfées, qui font 
fans injlruiïion , & qui n'engendrent que 
des combuts. ( * ) 

D'abord vous me faites rejetter la ré- 
vélation pour m'en tenir à la Religion 
naturelle, & premièrement , je n'aî 

♦point 

# 

( * ) Timoth : C. Il v. 23. 

\ 

\ 
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point rejetté la Révélation, -Enfuite vow* 
m'accufez de ne pas admettre même la 
Religion naturelle , ou du moins de n'en 
pas reconnoitre la nécejjitê V & votre uni- 
que preuve eft dans le paflage fuivant 
que vous rapportez. „ Si je me trom- 
„ pe, c'eft de boune foi. Cela fuffit 
5 , ( * ) pour que mon erreur ne me 
H foit pas imputée à crime ; quand vous 
„ vous tromperiez de même, il y au- 
» voit peu de mal à éela. < c C ejl- à-dire , 
continuez- vous , que félon lui il fu0 
de fe perfuader qu'on eft en pojfeffioty de 
la vérité; que cette perfuafion , fut-elle 
accompagnée des plus monjlrueufes er- 
reurs , ne peut jamais être un fujet de 
reproche ; qu'on doit toujours regarder 
comme un homme fage religieux ce- 
lui qui, adoptant les erreurs mêmes de 
V Athéisme , dira qu'il ejl de bonne fou 
Or tïejl - ce pas -là ouvrir la porte à- 
toutes les- fuperjlitions , à tous les Jijîê- 

H 

i i 

( * ) Emile Toro. III. p. 21, M. de 

Bcaumont à mis» cela me fufif* ~ 

» 
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fanatiques , à toà* */t?7/;w & 
Vefprit humain ? ( * ) 

-Pour vous, Marifeigneur, vous ne 
pourrez pas dire ici comme le Vicaire ; 
Si je me trompe , c'ejl de bonne foi : car 
c'eft bien évidemment à deflfein qu'il 
vous plaît de prendre le change & de le 
donner .à vos lecteurs \ c'eft ce que je 
m'engage à prouver fans réplique , & je 
m'y engage ainfi d'avance , afin que 
vous y regardiez de plus près. 

La profeflïon du Vicaire Savoyard eft 
x compofée de deux parties. La pre- 
mière , qui eft la plus grande , la plus 
importante, la plus remplie de vérités 
frapantes & neuves eft deftinée à com- 
battre le moderne matérialilme-, à éta- 
blir l'exiftence de Dieu & la religion 
naturelle avec toute la force dont Tau- 
teur eft capable. De celle - la , ni vous 
ni les Prêtres n'en parlez point ; parce 
qu'elle vous eft fort indifférente , & 
qu'au fond la càufc de Dieu ne vous 

( * ) Mandemnt 111.4. pag. IÇ.jn-1*. 

p. XXVII. 
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touche guère*, pourvu, que celle du 
Ciergé foit eu fûreté. ' t ■ 

La féconde, beaucoup plus courte, 
moins régulière, moins approfondie, 
propofe des doutes & des difficultés fur 
les révélations en général , donnant 
pourtant à la nôtre fa véritable certitu- 
de dans la pureté, la fainteté de fa 
dodlrine, & dans la fublimité toute di- 
vine dç celui qui en fut l'auteur. I/ob- 
jet de cette féconde partie eft de rendre 
chacun plus réfervé dans fa religion à 
taxer les autres de niauvaife foi dans la 
leur, & de montrer que les preuves de 
chacune ne font pas tellement dé- 
monftratives à tous les yeux qu'il faille 
traiter en coupables ceux qui n'y voyerit 
pas la même clafté que nous. Cette 
féconde partie écrite avec toute la mo- 
deftie, avec tout le refped convenables, 
eft la feule qui ait attiré votre attention 
& celle des magiftrats. Vous n'avez 
eu que des bûchers & des injures pour 
réfuter mes raifonnemens. Vous avez 
yu le mal dans le doute de ce qui eft 

H 2 
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douteux; vous n'avez point vu le bien 
dans la preuve de ce qui eft vrai. 

En effet, cette première partie, qui 
contient ce qui eit vraiment eflèntiel à 
la religion , eft déciflve & dogmatique. 
L'auteur ne balance pas, n'héiite pas. 
Sa confcience & fa raiîbn le déterminent 
d'une manière invincible. Il croit, il 
affirme : il eft fortement perfuadé. 

* Il commence l'autre au contraire par 
déclarer que l'examen qui lui refte à fai- 
re ejl bien différent ; qu'il n'y voit qu'em- 
barras, mijiere , obfcurité; qu'il n'y por- 
te qu'incertitude & défiance; qu'il n'y 
faut donner à fes dij cours que l'autorité 
de la raifon ; qu'il ignoré lui même s'il 
eft dans l'erreur, & que toutes fes af- 
firmations ne font ici que des raifons de 
douter. .(*) Il propofe donc fes ob- 
jedlions , fes difficultés , fes doutes. Il 
propofe auffi fes grandes* & fortes rai- 
fons de croire ; & de toute cette dif- 
cuflion réfulte la certitude des dogmes 
elfentiels & un fcepticifme refpe&ueux 



(*) Emile T. III. p. 131. 
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fur les autres. À la fin de cette fécon- 
de partie il infifte de nouveau fur la 
rirconfpe&ioir nécelfaire en l'écoutant. 
Sifétois plus fur de moi 9 faurois, dit- 
il , pris un ton dogmatique & décijif; 
mais je fuis homme, ignorant, fujet à 
P erreur : que pouvois -je faire ? Je vous 
ai ouvert mon cœur fans réferve ; ce que 
je tiens pour fur , je vous l'ai donné pour 
tel : jê vous ai donné mes doutes pour des 
doutes, mes opinions pour des opinions ; 
je vaus ai dit mes raiforts de douter & 
de croire. Maintenant fejl à vous de 
juger (*). 

Lors donc que dans le même écrit 
l'auteur dît : Si je me trompe , c'efl de 
bonne for, cela fuffit pour que mon er- 
reur ne me fait pas imputée à crime ; 
je demande à tout iefteur qui à le fens 
commun & quelque fîncérité, fi c'eft 
fur la première ou fur la féconde par- 
tie que peut tomber ce foupçon d'être 
dans Terreur ; fur celle où l'auteur af- 
firme ou fur celle où il balance? Si ce 

■ m 1 »i m ■' — 

(*) IbW. p. 192. 

II ? 
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foupçon marque la crainte de croire en 
Dieu mal- à- propos , ou celle ,d'avofr 
à tort des doutes fur la révélation ? 
Vous avez pris le premier parti contre 
toute raifon, & dans le feul défir de 
me Tendre criminel; je vous défie d'en 
donner aucun autre niôtif. Mon- 
feigneur, où font, je ne dis pas l'équi- 
té, la charité chrétienne, mais le boa 
fens & l'humanité? 

Quand vous auriez pu vous tromper 
fur l'objet de la crainte du Vicaire, le 
/ texte feul que vous rapportez vous eût 
défabufé malgré vous. Car lorfqu'il 
dit; cela fuffit pour que mon erreur ne 
- me foit pas imputée à crime , il recon- 
noît qu'une pareille erreur ponrroit être 
un crime , & que ce crime lui ponr- 
roit être imputé , s'il ne procédoit pas 
it bonne foi : Mais quand il n'y au- 
roit point de Dieu , où feroit le crime 
de croire qu'il y en a un ? Et quand ce 
feroit un crime , qui eft-ce qui le pour- 
roit imputer? La crainte d'être dans 
l'erreur ne peut donc ici tomber fur 
la religion naturelle , & le diicours du 
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Vicaire feroit un vrai galimathias dans 
le fens que vous lui prêtez. Il eft donc 
impoflible de déduire du paiïage que 
vous rapportez , que je n'admets pas l& 
religion naturelle, ôu que je n'en recon- 
mis pas la néceffité; il eft encore im- 
poflible d'en déduire qu'on doive toujours* 
ce font vos ternies , regarder comme un 
homme fage & religieux celui qui , 
adoptant les erreurs de PÀthéïfme , dira 
qu'il ejl de bonne foi ; & il eft même 
impoflible que vous ayez cru cette dé- 
duction légitime. Si cela n'eft pas dé- 
montré, rien ne fauroit jamais l'être, 
ou il faut que je fois un infenfé. 

Pour montrer qu'on nè peut s'auto- 
rifer d'une million divine pour débiter 
des abfurdités, le Vicaire met auxprifes 
un infpiré , qu'il vous plait d'appeller 
chrétien, & un raifonneur, qu'il vous 
plaît d'appeller incrédule , & il les fait 
difputer chacun dans leur langage , qu'il 
défapprouve, & qui très - fûrement n'eft 
ni le fien ni le mien. (*) Là-defius 

. (*) Emile Tom. IÛ. p. ifu , 

H 4 
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vous me taxez d'une injtgne màuvaife 
foi 9 & vous prouvez céta par 

l'ineptie des difeours du premier. Mais 
fi ces difeours font ineptçjs , à quoi 
donc le reconnoiflez - vous pour Chré- 
tien ? & fi le raifonneur ne réfute que 
des inepties, quel droit avez- vous de 
le taxer d'incrédulité? S'enfuit -il des 
inepties que débité urf infpiré que ce 
foit un catholique , & de celles que ré- 
fute un raifonneur , que ce foit tin 
mécréant? Vous auriez bien pu, Mon- 
feigneur, vous ' difpenfer de vous re- 
connoître à un langage fi plein de bile 
Se de déraifon ; car vous n'aviez pas en- 
core donné votre Mandement. 

Si la raifon & la révélation étoient op- 
pofées l'une à t autre , il eji confiant , di- 
tes-vous , que Dieu ferait en contra- 
diïïion avec 'lui-même. (**) Voila un 

grand aveu que Vous nous faites là: car 
a / 

s ( * ) Mandement in-4. p. ij. in-12. p. 

XXVIII. 

(**) Mandement in-4. p. 1 J 5 i6. in-12. 

f. XXVIII. 
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il eft fur que Dieu ne fe contredit: point. 
Vous dites, 6 Impies, que les dogmes 
que mus regardons comme révélés com- 
battent les vérités éternelles : mais il ne 
fuffit pas de le dire. J'en conviens ; tâ- 
chons de faire plus. 

Je fuis fur que vous présentez d'a- 
vance où j'en vais venir.. On voit que 
vous paffez fur cet article des mifteres 
comme fur des charbons ardens; vous 
ofez à peine y pofer le pied. Vous me 
forcez pourtant à vous arrêter un mo- 
ment dans cette Gtuation douloureufe. 
J'aurai la diferétion de rendre ce mo- 
ment le plus court qu'il fe pourra. 

Vous conviendrez bien, je penfe, 
qu'une de ces vérités éternelles qui fer- 
: vent d'éle mens à la raifon eft que la par- 
tie eft moindre que le tout, & c'eft 
pour avoir affirmé le contraire que 
l'infpiré vous paroît tenir un difeours 
plein d*ki?ptie. Or félon votre doctri- 
ne de la tranfubftantiation , lorfque Jé- 
~ fus fit la dernière Céne avec fès dîfcf- 
pies & qu'ayant rompu le pain il don- 
na fon corps à chacun d'eux , il eft clair 

H 5 
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qu'il tint fon corps entier dans fa maûr,' 
&, s'il mangea lui-même du pain eon- 
facré, comme il put le faire, il mit fa 
tèce dans fa bouche. 

Voilà donc bien clairement, bien pré- 
cifément la partie plus grande que le 
tout, & le contenant moindre que le 
contenu. Qs$ dites - vous à cela , 
JVÏonfeigneur ? Pour moi , je ne vois que 
M. le Chevalier de Caufans qui puiflfe 
vous tirer d'affaire. 

Je fais bien que vous avez encore la 
reffource de Saint Auguftin , mais c'eft 
la même. Après avoir entafïe fur la 
Trinité force difeours inintelligibles il 
convient qu'ils u'ont aucun feris; mois 3r 
dit naïvement ce Pere de PEglife , on 
£ exprime awjî 9 non pour dire quelque 
êhofe , mais pour ne pas relier muet 

Tout bien confîdéré , je crois, Mon- 
feigneur , que le parti le plus fur que 



V 

( *) Di8um $ t*mcn tres perfon* , non 
vtaliqttid dkerctur, fed ne Sêçcrctur. Aug* 
de Triait. L. V. c. 9. 
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vous ayez à prendre fur cet article & fur 
beaucoup d'autres , eft celui que vous 
avez pris avec M de Montazet , & par 
la même raifon. 

La mauvaife foi de l'auteur d'Emile 
ri eft pas moins révoltant e dans le langage 
qu'il fait tenir à un Catholique préten- 
du. (*) „ Nos Catholiques, lui fait - il 
dire, „font grand bruit de l'autorité 
, 5 de i'Eglife: niais que gagnent- ils à 

* cela , Vil leur faut un auflî grand appa- 
reil de preuves pour cette autorité 
n qu'aux autres fedes pour établir di- 
» rectement leur dodlrine ? I/Eglife dé- 

cide que l'Eglife a droit de décider. 
„Ne voilà-t-il pas une autorité bien 

* prouvée ? " Qui ne croirait , M., T. G. 
F. , à entendre cet impofleur , que l'au- 
torité de l'Eglife ri eft prouvée que par fes 
propres décifions^ & qu'elle procède ainft; 
je décide que je fuis infaillible ; donc je le 
fuis ? imputation calomnieufe, M. T. C. 
F. Voilà, Monfeigneur, ce que vous 

— - ■ «— 
(* ) M ndement in-4. p. if. iu-12. p- 

H S 
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afiurez ; il nous refte à voir vos preu- 
ves. En attendant, oferiez-vous bien 
affirmer que les Théologiens Catholi- 
ques n'ont jamais établi l'autorité de l'E- 
glife par l'autorité de l'Eglife , ut in fe 
virtualité? reflexam f S'ils l'ont fait , je 
ne les charge donc pas d''ine imputa- 
tion calomnieufe. 

(*) La conjlitution du Cbrijlianifme , 
Vcfprit de ? Evangile , les erreurs mêmes 
F<? la foiblep ie fefprit humain tendent 
à démontrer que l'Eglife établie par Jé- 
fus - Chriji cji une Eglife infaillible. Mon- 
seigneur, vous -commencez par nous 
payer-là de mots qui ne nous donnent 
pas le change : Les difeours vagues ne 
font jamais preuve , & toutes ces cho- 
fes qui tendent à démontrer , ne dé- 
montrent rien. Allons donc tout d'un 
coup au corps de la démonftration : 
Je voici. 

Nous affurons que comme te divin 
Législateur a toujours enfeigné la vérité, 

(*) Mandement Ibicl 
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fon Eglife V enseigne anffi toujours ( *). 

Mais qui êtes-vous , vous qui nous 
aflurez cela pour toute preuve ? Ne fe- 
riez-vous po'wt l^glife ou fes chefs ? 
A vos manières d'argumenter vous pa- 
roiflfez compter beaucoup-fur l'aflîfhnce 
du Saint Efprit. Que dites - vous donc f 
& qu'a dit PImpofteur ? De grâce, vo- 
yez cela vous même ; car je n'ai pat 
le courage d'aller jufqu'au bout. 

Je dois pourtant remarquer que tou- 
te la force de l'obje&ion que vous at- 
taquez fi bien , ,confiftcdans cette phra- 
fe que vous avez eu foin dé fupprimer 
à la fin du paflage dont il s'agit Sor* 
tez de là , vous rentrez dans toutes nos 
difcujjîons (**). - 

En effet", quel eft ici le jalonne- 
ment du Vicaire? Pour choifir entre les 
Religions diverfes , il faut, dit -il, de 
deux chofes l'une; ou entendre les 
preuves de chaque fe&e & les compa- 
rer ; ou s'en rapporter à l'autorité de 

{*") lbid : cet endroit mérite d'être lu. 
dans le Mandement même. 
C**J Emile Tora.IU. p. i^î. 
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ceux qui nous inftruifent. Or le pre- 
mier moyen fuppofe des connoiflances 
que peu d'hommes font en état d'ac- 
quérir , & le fécond juftifie la croyance 
de chacun dans quelque Religion qu'il 
naiflfe. Il cite en exemple la Religion 
catholique où l'on donne^pour loi l'au- 
torité de l'Eglife, & il établit là-delfus 
ce fécond dilemme. Ou c'eft l'Eglife 
qui s'attribue à elle-même cette auto- 
rité , & qui dit; je décide que je fuis in- 
faillible ; donc je le fuis : & alors elle 
tombe dans le fophifme appelle cercle 
vicieux; Ou elle prouve qu'elle a reçu 
cette autorité de Dieu ; & alors il lui 
fau£ un auffi grand appareil de preuves 
pour montrer qu'en effet elle a~ reçu 
cette autorité , qu'aux autres fe&es pour 
établir directement leur do&rine : 11 n'y 
a donc rien à gagner pour la facilité 
de l'inftruftion 5 & le peuple n'eft pas 
plus en état d'examiner les preuves de 
l'autorité de l'Eglife chez les Catholi- 
v ques , que la vérité de la doftrine chez 
les Prbteftans. Comment donc fe déter- 
minera- 1- il d'une manière rsûfoonablc 
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autrement que par l'autorité de ceux qui 
Pinftruifeat ? Mais alors le Turc fe dé- 
terminera de même. En quoi le Turc 
eft-il plus coupable que nous ? Voilà , 
Monfeigneur, le raifonnement auquel 
v vous n'avez pas répondu & auquel je 
doute qu'on puifle répondre (* ). Vo- 

(*) Ceft ici une de ces objedions terri- 
bles auxquelles ceux qui m'attaquent fe 
gardent bien de toucher. Il n'y a rien de 
fi commode que de répondre avec des in* 

s jures & de faintes déclamations ; on élude 
aifément tout ce qui embarraife. Aufïï 
faut-il avouer qu'en fe chamaillant entre 
eux les Théologiens ont bien des reffources 
qui leur manquent vis-à-vis des ignorant, 
& auxquelles il faut alors fuppléer comme 
ils peuvent. Us le payent ^réciproquement 
de mille fuppofiiions gratuites qu'on n'ofe 

** réeufer quand on n'a rien de mieux à don- 
ner foi même* Telle efï ici l'invention de 
je ne fais quelle foi infufe qu'ils obligent 
Dieu , pour les tirer d affaire, de tran£ 
mettre du pere â l'enfant. Mais ils réfer- 
vent ce jargon pour difputcr avec les Doc- 
teurs > s'ils s'en fervoient avec nous ailles 
profanes , ils auroient peur N qu'on ne 
^ «loquet d'eux, 
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tre frnnchife Epifcopale fe tire 'd'affaire 
cii) tronquant le paffage de l'Auteur de 
mauvaife foi. - • — 

Grâce au Ciel j'ai fini cette ennuyeufe 
tâche. J'ai fuivi pied-à-pied vos raifotjs f 
vos citations , vos cenfures , Se j'ai fait 
voir qu'autant de fois que vous avez 
attaqué mon livre , autant de fois vous 
avez eu tort II refte le feijl article du 
Gouvernement , dont je veux bien vous 
faire grâce ; très fur que quand celui 
«surgémit fur les miferes du. peuple , & 
qui les éprouve, eft aceufé par vous 
^d'empoifonner les fourçes de la félicité 
publique , il n'y a point de Leiteur qui 
ne fente ce que vaut un pareil difeours. 
5i le Traité du Contract Social n'exiftoifc 
pas , qu'il fallût jprouver de nouveau les 
grandes vérités que j'y développe , les 
complimens que vous faites âmes dé- 
pens aux Puiiïànces 9 feraient un des 
faits que je citerois en preuve , & le 
fort de l'Auteur en fer oit un autre en- 
core plus frappant. Il ne me refte plus 
rien à dire à cet égard; mon feul exem- 
ple a tout dit, & la paillon de l'intérêt 
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particulier ne doit point fouiller les vé- 
rités utiles. C'elt le Décret contre ma 
perfoune, c'eft mon Livre brûlé par le 
bourreau , que je tranfmets à la pofté- 
rité pour pièces juftitîcatives : Mes fen- 
timens font moins bien établis par mes 
Ecrits que par mes malheurs. 

Je viens, Monfeigueur , de difeuter 
tout ce que vous alléguez contre mou 
> Livre. Je n'ai pas laiffé pafter une de 
vos propofitions fans examen ; j'ai fait 
yoir que vous n'avez raifon dms aucun 
point, &je n'ai pas peur qu'on réfute 
mes preuves ; elles font au-deflus de tou- 
te réplique où règne le fens commun. 

Cependant quand j'aurois eu tort en 
quelques endroits , quand j'aurois eu 
toujours cort , quelle indulgence ne mé- 
riteroit point un Livre où l'on fent par- 
tout , même dans les erreurs , même dans 
le mal qui peut y être , le fincere amour 
du bien & le zèle de la vérité?, Un Li- 
vre où l'Auteur, fi peu affirmatif, fi 
peu decifif , avertit fi fouvent fes lec- 
teurs de fe défier de fes idées, de péfer 
fes preuves , de né leur donner que Pau- 
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torité de la raifon ? Un Livre qui ne 
refpire que paix , douceur, patience], 
amour de Tordre , obéiffance aux Loix 
en toute chofe ,^ & même en matière 
de Religion ? Un Livre enfin où la cau- 
fe de la divinité eft fi bien défendue , 
l'utilité de la Religion fi bien établie , 
où les mœurs font fi refpeftées, où 
Parme du ridicule eft fi bien ptée au vi- 
ce , où la méchanceté eft peinte fi peu 
fenfée , & la vertu fi aimable ? Eh 1 
quand il n'y auroit pas un mot de vé- 
rité dans cet ouvrage , on en devroit 
honorer & chérir les rêveries, comme 
les chimères les plus douces qui puiflent 
flatter & nourrir le cœur d'un homme 4 
de bien. Oui , je ne crains point de le 
dire; s'il exiftoit en Europe un feui 
gouvernement vraiment éclairé , un 
gouvernement dont les vues f ufiènt vrai- 
ment utiles & faines, il eût rendu des 
honneurs publics à l'Auteur à' Emile y 
il lui eût élevé des ftatues. Je connoiiïbis 
trop les hommes pour attendre d'eux de 
la reconnoiffance; je ne les connoiflbis 
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pas aflez , je l'avoue , pour en attendre 
ce qu'ils ont fait. . „ 

Après avoir prouvé que vous avez 
mal raifonné dans vos cenfures } il me 
refte à proiiyer que vous m'avez ca- 
lomnié dans vos injures : Mais puifquc 
vous ne m'injuriez qu'en vertu des torts 
que vous m'imputez dans mon Livre t 
montrer que mes prétendus torts ne 
font que les vôtres, n'eft-ce pas dire 
alTez que les injures qui les fuivent ne 
doivent pas être pour moi ? 

Vous chargez mon ouvrage des épithé- 
tes les plus odieufes , Se moi je fuis un 
homme abominable , un téméraire , un 
impie, un impofteur. Charité Chré- 
tienne , que vous avez un étrange lan- 
gage dans la bouche des Minières de 
Jéfus-Chrift! 

Mais vous "qui m'ofez* reprocher des 
blafphêmes , que faites-vous quand vous 
prenez les Apôtres pour complices des 
propos offenfans qu'il vous plaît deve- 
nir fur mon compte? A vous entendre, 
on croiroit que Saint Paul m'a fait l'hon- - 
Meur de fonger à moi , & de prédire 
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ma venue comme celle de PAntechrifl;., 
"Et comment l'a -t- il prédite, je vous 
prie ? Le voici. Ceft le début d^ votre 
Mandement. 

Saint Paul a prédit, mes très chers 
Frères , quHl vi endroit des jours périlleux 
oh il y aurait des gens amateurs d'eux- 
mêmes , fiers , fuperbes , blasphémateurs , 
impics , calomniateurs , enflés d'orgueil , 
tmatcurs des voluptés plutôt que de Dieu ; 
des hommes d'un efprit corrompu 6? per- 
vertis dans la foi (*). 

Je ne contefte aflurément pis que 
cette prédiction de Saint Paul ne fait 
très-bien accomplie ; mais s'il eût pré- 
dit \ au contraire , qu'il viendroit un 
tems où l'on' ne verroit point de ces 
gens là , j'aurois été ? je l'avoue , beau- 
coup plus frappé de la prédi&ion, & 
fur tout de raccomplifTement. 

D'après une prophétie fi bien- appli- 
quée , vous avez la bonté de faire de moi 



(*) Mandement in -.4. pr.g. 4. in- 12* 
p, xvn. ' 
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un portrait dans lequel la gravité Epif- 
copaie s'égaye à des antithèfcs , & où 
je me trouve un perfonnage fort plai- 
iant. Cet endroit , Monfeigneur , m'a 
paru le plus joli morceau de votre Man- 
dement. On ne fauroit faire une fatirc 
plur agréable f ni diffamer un homme 
avec plus d'efprit. 

Du fein de P erreur , ( il eft vrai que 
j'ai pafle ma jeunelTe dans vôtre Eglife.) 
il s* eft élevé (pas fort haut, ) un homme 
plein du langage de la philofophie , 
( comment prendrois-je un langage que " 
j€ n'entends point ? ) fans être vérita- 
blement philofophe: ( Oh! d'accord: je 
n'afpirai jamais à ce titre , auquel je re- 
connois n'avoir aucun droit ; & je n'y 
renonce affurément pas par modeftie. ) 
efprit doué d'une multitude de connoiffancK 
( J'ai appris à ignorer des multitudes 
de chofes que je croyois favoir. ) qui ne 
Pont pas éclairé, ( elles m'ont appris à 
ne pas penfer l'être. ) &f qui ont ré- 
pandu les ténèbres dans les autres efprit s : 
( Les ténèbres de l'ignorance valent 
mieux que la fauffe lumière de l'erreur.) 
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car a^iere livré aux paradoxes d'opinions 
& de conduite ; ( Y a - t - il beaucoup à 
perdre à ns pas agir & penfer comme 
tout le monde ? ) alliant la fimplicité des 
mœurs avec te fa/le des penfées ; ( La fim- 
plicité des mœurs élève l'ame ; quant 
au faite de mes penfées , je ne fais- ce 
que c'eit. ) le zélé des maximes antiques 
nvec la fureur d'établir des nouveautés ; 
(Rien^de plus nouveau pour nous que 
-des maximes antiques : il n'y a point à 
cela d'alliage , & je n'y ai point mis de 
fureur. ) l'obfcurité de la retraite avec le 
déjir d'être connu 'de tout le monde f 
( Monfeigneur , vous voilà comme les 
faifeurs de Romans , qui devinent tout 
ce que leur Héros a dit & penfé dans 
fa chambre. 'Si c'eft ce défir qui m'a 
mis la plume à la main , expliquez com- 
ment-il m'eft venu fi tard , ou pourquoi 
j'ai tardé fi longtems à le fatisfaire ? ) 
On ta vu inve&iver contre les fciences 
qu'il cultivoit ; ( Cela prouve que je n'i- 
mite pas vos gens de Lettres , & que 
dans mes écrits l'intérêt de la vérité 
marche avant le mien. ) préconifer l'ex- 

I 
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celknce de l'Evangile, ( toujours & avec 
le plus vrai zéîe. ) dont il détruifoit les 
dogmes ; ( Non , mais j'en prêçhois la 
charité , bien détruite par les Prêtres. ) 
peindre la beauté des vertus qu'il éteignoit 
dans l'ame de fes Lefteurs. ( Ames hon- 
nêtes , eft-il vrai que j'éteins en youi 
l'amour des vertus! ) 

// s'efl fait le Précepteur du genre hu- 
main pour le pomper , le Moniteur pu- 
Hic pour égarer tout le monde 5 l'oracle 
du Jiécle pour achever de le perdre, (Je 
viens d'examiner comment vous avez 
prouvé tout cela. ) Dans un ouvrage fur 
l'inégalité des conditions , ( Pourquoi des 
conditions ? ce n'eft là ni mon fujet ni 
mon titre. ) // avoit rabaiffé l'homme 
juj qu'au rang des bêtes \ ( Lequel de 
nous deux l'élève ou l'abbaiffe \ dans l'al- 
ternative d'être bête ou méchant ? ) 
dans une autre production plus récente 
il avoit infinué le poifon de la volupté : 
( Eh ! que ne puis-je aux horreurs de la 
débauche fubitituer le charme de la vo- 
lupté ! Mais raiïurez - vous , Morifei- 
gneur; vos Prêtres font à l'épreuve de 
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l'Héloïfe ; ils ont pour préfervatif Î'A- 
loïiia ) Dans celui - c; , // s'empare des 
premiers rnomens de P homme afin (Ré- 
tablir Pempire de Pirrêligion. ( Cette 
imputation a déjà été examinée. ) 

Voilà , Monfeigneur 5 comment vous 
me traitez , & bien plus cruellement en- 
core ; moi que vous ne connoiflez point , 
& que vous ne jugez que fur des ouï 
dire. Eft-ce donc là la morale de cet 
Evangile dont vous vous portez pour 
le défenfeur ? Accordons que vous vou- 
lez préferver votre troupeau du poifon 
de mon Livre ; pourquoi des perfona- 
lités contre l'Auteur ? J'ignore quel effet 
vous attendez d'une conduite fi peu 
chrétienne , mais je fais que défendre fa 
Religion par de telles armes , c'eft la 
rendre fort fufpeéte aux gens de bien. 

Cependant c'eft moi que vous appeliez 
téméraire. Eh! comment ai -je mérité 
ce nom , en ne propofant que des dou- 
tes , & même avec tant de réferve ; en 
n'avançant que des raifons, & même 
avec tant de refpeét , en n'attaquant per- 

fonne , 
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fonne, en ne nommant perfonne? Et' 
vous, Monfeigneur, comment ofrz-vous 
traiter ainfi celui dont vous parle^favL-c 
fi peu de juftico & de bienféance , avec 
ïi peu d'égard , avec tant de légèreté ? 

Vous me traitez d'impie; & de quelle 
impieté pouvez -vous m'aceufer , moi 
qui jamais n'ai parlé de l'Etre fuprême 
que pour lui rendre la gloire qui lui elt 
due , ni du prochain qye pour porter 
tout le monde à l'aimer ? Les impie* 
font ceux qui profanent indignement 
la caufe de Dieu en la faifant fervir aux 
pallions des hommes. Les impies font 
ceux qui , s'ofant porter pour interprê- 
tes de la divinité , pour arbitres entre 
elle & les hommes, exigent pour eyX* 
mêmes les honneurs qui lui font dus. 
Les impies font ceux qui s'arrogent le 
droit d'exercer le poïivoir de Dieu fur 
la terre & veulent ouvrir & fermer 1er 
Ciel à leur gré. Les impies (ont ceux 
qui font lire des Libelles dans les Egii- 

fes A cette idée horribie tout mon 

fang: s'allume, & des larmes d Indigna- 

l 

r » ? 
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tton coulent de nies yeux. Prêtres du 
Dieu de paix, vous lui rendrez compte . 
un jour , n'en'doutez pas, dePufage 
que vous ofez faire de fa maifon. 

Vous me traitez d'Impofteui\ l 8i 
pourquoi ? Dans votre manière de peçi- ■ 
1er , ferre ; mais où eft mon imp'ofture ? 
Raifonner & fe tromper; eft-ce en im- 
pofer ? Un fophifte même qui trompe 
' fans fe trompgr n'ett pas un impoftcur 
encore , tant qu'il fé borne à l'autorité 
de la raifon 9 quoiqu'il en abufe. Un 
impofteur veut être cru fur fa parole, 
il veut lui-même faire autorité. Un im- 
pofteur eft un fourbe qui veut en im- 
poier aux autres pour fon profit , & , 
où eft, je vous prie, mon- profit dans 
cette affaire? Les impofteuis font, fé- 
lon Ulpien , ceux qui font des preftiges, 
de imprécations, des exorcifmes ; or 
affurément je n'ai jamais riep. fait de < 
tout cela. % » . 

Que vous difeourez a votre.aife , vous 
autres hommes conftitués eÙ dignité! 
ÎNIe reconnoiffant de droits que les vô- 
tres ; ni de Loi* que celles que tour 
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•impofez , loin de vous faire un devoir 

' d'étVe juftes , vous ne vous croyez pas 
même obligés d'être humains. Vous ac- 
cablez fièrement le (bible £ms répondre 
de Vos iniquités à perfonne : les outrages 
ne vous coûtent pas plus que les vio- 
lences ; fur !es moindres convenances 
d'intérêt ou d'état , vous nous ba- 
layez -devant vous comme la pouQiere. 

-Les u*is décrètent & brûlent, les au- 
tres dirrament & deshonorent fans 
droit, ians raifoiv, fans mépris, même 

Tans colère , uniquement parce que cela 
les arrange , & que l'infortuné fe trouve 
fur leur chemin. Çhnnd^ous nous in- 
fultez impunément, il ne rfoas eft pas 
même permis de nous plaindre, & fi. 
îiôus^montrons notre innocence & vos 
torts, on nous aceufe encore de -vous 
manquer de refpect. 

Monfcigneur , vqus m'avez iri fuite 
publiquement ; Je viens de*prou?ver que 
vous m'avez calomnié. Si vous étiez 
un particulier comme moi, que je puffe 
•vous citer devant un Tribunal équita- 
ble, &.que nou^ y comparutions t<?us 
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deux , moi avec mon Livre , & vous 
avec votre Mandement ; vous y feriez 
certainement déclaré coupable, & con- 
condamné à me faire une réparation aufli 
publique que l'ofFenfe l'a été. Mais vous 
tenez un rang où l'on eft difpenfé d'être 
jufte ; & je ne fuis rten. Cependant , 
vous qui profeffez l'Evangile ; vous Pré- 
lat fait pour apprendre aux autres leur 
devoir, vous lavez le vôtre en pareil 
cas. Pour moi, j'ai fait le mien , je n'ai 
plus rien à vous dire , & je me tais. 

Daignez, Monfeigneur, agréer mon 
profond refpecr. 



A Môt i ERsieiS. 

Novembre 1702. J. J. Roui seau. 

< * 
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TROIS LETTRES 



De M. le Comte de Tressan à M. 
Rousseau, avec les réponfes de celui- 
ci, concernant M. Palissot auteur 
de la Comédie des Philofophes. 



V Ous connoîtrez, Monfieur, par la 
lettre du Roi de Pologne que j'envoye 
à M. D'Alembert, à quel point ce Prin- 
ce eft indigné de l'attentat du Sr. Palif- 
fot; il eft tout fimple> il eft bien fur 
que vous auriez trop méprifé Paliflbt 
pour être ému par la iottife qu'il vient 
de faire ; mais le Roi de Pologne mé- 
rite d'avoir des ferviteurs attachés, & 
je fuis trop jaloux de fa gloire pour 
n'avoir pas rempli dans cette occafion 
des devoirs auflî chers à mon cœur. 



Première Lettre de M. le Comte de 

Trbssan. " 




IÇS LETTRE 

Je n'ai pas l'honneur d'être cornu,» de 
tous, Monfieun, mais je fuis lié d'une 
tendre amitié avfcc vos Compatriotes. 
Je regarde Genève comme la ville de 
PEurope , où ia jeuneffe reçoit la plus 
excellente éducation, j'ai toujours fous 
mes ordres beaucoup de jeunes officiers 
Genevois ; je n'en vois aucun fortir de 
fa famille fans prouver qu'il a des moeurs 
& de la littérature* Si l'ancienne amitié 
dont plufieurs, de vos amis m'honorent, 
fi P^mour que j'ai pour les feiences & 
les lettres que vous ehrichiiïez tous les 
jours, peuvent m'être un titre auprès 
de vous, j'aurai bien de l'empreffement, 
Monfieur, à me lier avec vous dans le 
premier voyage que je ferai à Paris, & 
je vous prie de recevoir avec plaifîr & 
amitié les affurances jta ia hâute eftime 
avec laquelle &c. 

V 

TobI, 20. O&q'ol i75f. ■ 
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Réfonfe de M. J. J. Rousseau. 

• - « 

Je vous honorais, Monfîeur, com- 
me nous faiFons tous ; il m"e(t doux de 
joindre la reconnoiffaace à L'eftime, & 
je remVfcferois volontiers. M. Paliffot 
de m'a voie procuré fans y fonger des 
témoignages de vos bontés qui me 
pern^tteijt de vous en donner de mon 
refpett. Si cet auteur a manqué à ce- 
lui qu'il devoit & que doit toute la ter- 
re au Prince qu'il vouloit amufer, qui 
plus que moi doit le trouver inexcusa- 
ble? Mais û tout Ion crime-eft d'avoir 
fcxpofé mes ridicules, c'eft le droit du 
.Théâtre, jç ne vois en cela rien de re- 
préhenfible pour l'honnête homme, & 
j'y vois pour l'auteur le mente d'un 
heureux choix.- Je vous prie donc, 
Monfîeur , de ne pas écouter là deûus 
le zèie que l'amitié & la générofité m- 
fpirehtàM. dMembert, & de ne point 
chagriner pour cette bagatelle un hom- 
me de mérite q~ui ne m'a fait aucune 
peine & qui porterait avec douleur la 
diigrace du Roi de Pologne & la vôtre. 

I 4 ' 
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Mon cœur efl ému des éloges dont 
vous honorez ceux de nies Concitoyens 
qui font fous vos ordres. Effective- 
ment le Genevois eft naturellement bon; 
.il a i'ame honnête, il ne manque pas 
de fens & il ne lui faut que de bons 
exemples pour fe tourner tout à fait 
au bien. Permettez moi, Monfieur , 
d'exhorter ces jeunes officiers à profiter 
du vôtre, à fe rendre dignes de vos 
bontés & à perfectionner fous vos yeux 
les qualités qu'ils vous doivent peut- 
être & que vous attribuez à leur édu- 
cation. Je prendrai volontiers pour 
moi, quand vous viendrez à Paris, le 
confe ; 3 que je leur donne; ils étudie- 
ront l'homme de guerre , moi le Phi- 
lofophe, notre étude commune fera 
l'homme de bien, & vous ferés tou- 
jours notre maître. 

« 

. Paris 26. Dec. 171 f» 
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Seconde Lettre de M. le Comte de 

Tressa n.^ 

Recevez, Monfieur, le prix de la 
vertu la plus pure. Vos ouvrages nous 
la .font aimer en nous peignant les char- 
mes dans leur première fimpiicité ; 
Vous venez de l'enfeigner dans ce mo- 
ment par l'acte le plus généreux & le 
plus digne de vous. 

Le Roi de Pologne, Monfieur, at- 
tendri, édifié par votre lettre, croit ne 
pouvoir vous donner une marque plus 
éclatante de fon eftime qu'en foufcri- 
vantjk la grâce que feul aujourd'hui 
vous pouviez prononcer. M. PalifTot 
ne fera point chaiïc de la Société de 
Nancy , mais cette anecdote littéraire 
doit réfter infcritte dans fes régi (très, 
& vous ne pouvez nous blâmer ds 
conferver dan» la mémoire des hom- 
nies , avec les excès qui peuvent les avi- 
lir, les adtes de vertu qui les hono- 
rent. Enchanté de vos ouvrages , 
Monfieur, & délirant d'affermir dans 
mon coeur les fentimens qui font fi na^ , 
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turc-ls dims lgjrôtre, js n'ai fait en cet- 
te occaiion que ce que j'ai dû , & fans 
Tordre du Roi de Pologne qui m'a char- 
gé de vous faire paffer cette lettre*]? 
n'aurois point *ofé vous faire connoitre 
tout mon. zèle. 

Vous me promettez, Monfieur, de 
me recevoir quand j'irai à Paris, & moi 
je vous promets de vous écouter &rec 
confiance & de travailler de bonne foi , 
à jne rendre digne d'être votre ami. 

Pardonnez moi l'avoir donné pîu- 
fieurs copies *de la lettre que vous m'a- 

' vez^fait l'honneur de m'écrire. Mal- 
gré Peftime^trqp honorable que vous 
m'y témoignez, je. fens tju'on doit ni'ou- 
biier en liiant .cette lettre, & ne s'oc- 
cuper que du grand *homme qui s'y 
montre tout entier pour faire rougir hr 
vice & pour le triomphe de la vertu. 

, J'ai l'honneur d'être &c. ' 

« % « 

Lune ville le i. Janyier 17 î 6. 

* m • m,- 

m 

* 



I 
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# 

Méponfe de M, J. J. Rousseau, 

Quelque danger qu'il y ait, Mon- 
Heur, de me. rendre importun* je ne 
puis nfempecher de joindre aux remer- 
cimens que je vous dois des remarques 
fur Penrégillrement de l'affaire de M. 
Palifïbt, & je prendrai dabord la liber- 
té de vous dire que mçm admiration 
wlême pour les vertus du Roi de Po- 
logne ne me permet d'accepter le té- 
moignage de bonté dont S. M. tn'hono- 
«rè- en cette occafîon qu'à condition que , 
tout {bit oublié. J'ofe dire qu'il ne lui 
convient pas d'accorder une'grace in- 
complète, & qu'il n'y a qu'un pardon 
fans referve qui foit digne de fa gran- 
de ame. D'ailleurs eft - ce faire grâce 
que d'éternifer la punition, & les ré- 
grftres d'une Académie ne doivent - ils 
pas plutôt pallier que relever les petites 
fautes de fes membres? Enfin quelque 
peu d'eftime qiie je falTe de nos Con- 
temporains, à Dieu ne plaife' quenou? 
les aviliffions à ce point d'inferire com- 
me un ade de vertu ce qui n'eft m 
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foîid qu'un procédé des plus fimples 
que tout homme de lettres n'eût pas 
manqué d'avoir à ma place. 

Achevez donc, Monfieur, la bonne 
œuvre que vous avez fi bien commen- 
cée afin de la rendre dfgne de vous. 
Qu'il ne foit plus queftion d'une baga- 
telle qui a déjà fait plus de bruit & 
donné plus de chagrin à M. Paliffot 
que l'affaire ne le méritoit. Qu'aurons 
nous fait, pour lui li le pardon lui coû- 
te auffi cher que la peine ? 

Permettez moi de ne point répon-? 
' dre aux extrêmes louanges dont vous 
m'honorez; ce font des leçons févéres 
dont je ferai mon profit; car je n'igno- 
re pas , & cette lettre en fait foi , qu'on 
loue avec fobriété ceux qu'on eftime 
parfaitement. Mais, Monfieur , il faut" 
renvoyer ces éclaircifiemens à nos en- 
trevues. * J'attens avec emprelfement le 
plaifir^que vous me promettez & vous 
verrez que de manière ou d'autre vous 
ne me louerez plus -quand nous nous 

connoîtrons. 

Pari$ 7. Janvier 1 7 5 € . 

« 

y -t 
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Troifieme Lettre du Comte de Tresran. 

■ 

Vous ferez obéi, Monfieur, il cft 
bien jufte que vous jouifiiez de Pemp'i- 
re que vous vous acquérez fur les efprits. 
Je vous avoue cependant, que j'aurois 
peut être encore balancé à vous accor- 
der tout pour M. Paliffot fans une Ict- 
. tre que j'ai reçue de Paris en même 
tems que celle que vous m'avez fait 
l'honneur de m'écrire. On commence 
par m'affurer d'une amitié à toi^te épreu- 

• ve & c'ett en conléquence de ce iènti- 
ment qu'on m'avertit qu'on fort d'une 
compagnie nombreufe & brillante où 
l'on s'eft déchainé contre moi au lu jet 
de l'affaire de M. Paliffot, & que même 
on s'y eit dit l'un à l'autre à l'oreiiîe une 
épigramme faite contre moi. Cette let- 
tre m'a déterminé fur le champ, Mon- 
sieur, à fuivre votre exemple. Je me 
trouve aujourd'hui dans le Cùs d'avoir 

• aufli à pardonner à M. P< j li(ïbf; je le 
. fais fans nulle reftridion , trop heureux 

qu'il me procure rette occafiou de vous 
prouver que j'aime à profiter de yos 
leçons. 

» 
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B Réponfe de AL J. J. Rousseau. 

% J'aprens , Monfieur , avec une vive fa- 
tisfadion que vous avez entièrement ter- 
miné l'affaire de M. Paliflbt , & je voû* 
en remercie de tout mon cœur. Je ne 
vous dirai rien du petit déplaifir qu'elle 
a pu vous occafionner, car ceux de cet- 
te efpece ne font gueres fenfîbles à 
f ho m me fage, & d'ailleurs vous favez 
mieux que moi que dans les chagrins 
qui peuvent fuivre une bonne aclion le 
prix en efface toujours la peine. Après 
avoir Jheureufement achevé celle-ci il 
ne ikxis refte plus rien à délirer à vous 
& à moi que de n'en plus entendre 
parler. - 

Paris 1 7. Janvier 1 7 S 
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Di M. Jean Jaques Rousseau, cou- 
tenant une déclaration de fes fenti- 
mens en matière de foi, adrefjée à AL 

: le Prqfejjenr de Montmollin , 
Pafieur de lEglife de Motiers , avant 
la première Communion de M. Ronf- 
feau dans cette Eglife.' 

Monsieur 

L E refpeft que je vous porte & moa 
devoir, comme votre Paroiflien, m'obli- 
gent, avant que d'aprocher de la Sain- 
te Table, de vous faire de mes fenti- 
mens en matière de foi une déclaration 
devenue .nécefTaire par l'étrange préju- 
gé pris contre un de mes écrits fur un 
requilitoire calomnieux dont on n'apper- 
çoit pas les principes deteftables. 
Il eft fâcheux que les miniftres de 
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PEvatagile fe fafTent en cette occafion , 
les vengeurs de PEglife Romaine , dont 
les dogmes intolérans & fanguinaires 
font feuls attaqués & détruits dans mon 
livre , fuivant aiofi fans examen une 
autorité fufpede, fapte d'avoir voulu 
m'entendre „ ou faute même cîe m'avoir 
lu. Comme vous n'êtes pas, Monfieur, 
dans ce cas là, j'attens de vous un ju- 
gement plus équitable. Quoiqu'il en 
foit, l'ouvrage porte en foi tous fei 
éclairciflemens , & comme je ne pour- 
rois l'expliquer que par lui-même, je 
Pabandonne , tel qu'il eft , au blâme ou 
à l'approbation des Sages, fans vouloir 
ni ie défendre ni le defavouer. 
• Me bornant donc à ce qui regarde 
ma perfonne, je vous déclare, Mon- 
fieiir , avec refpe& , que depuis ma 
réunion à PEglife dans laquelle je fuis 
né , j'ai toujours fait de la Religiou 
Chrétienne -Réformée une profeflîon 
d'autant moins iufpede que l'on n'exi- 
geoit de moi, dans le pays où j'ai vécu, 
que de garder le filence & laifler quel- 
ques doutes -à cet égard, pour jouir des 
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avantages civils dont j'étois exclus par 
ma Religion. Je fuis attaché de bonne 
foi à cette Religion véritable & Sainte 9 
Se je le ferai jufqu'à mon dernier fou- 
pir. Je défire d'être toujours uni ex- 
térieurement à PEglife , comme je le 
fuis dans le fond de mon cœur; & 
quelque confolant qu'il foit pour moi 
de participer à la communion des fidè- 
les , je le défire je vous protefte , autant 
pour leur édification que pour mon 
propre avantage ; . car il n'eft pas bon 
que l'on penfe, qu'un homme de bon- 
ne foi qui railonne ne ' peut être un 
membre de Jéfus- Chrift. 

J'irai, Monfieur, recevoir de vous 
une îéponfe verbale, & vous confulter 
fur la manière dont je dois me con- 
duire en cette qccafion, pour ne ion- 
nsr ni furprife au Pafteur que j'hoïio- 
re, ni fcnndale au troupeau que je vou- 
drois édifier. 



\ 
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De M. J. J. Rousseau à M> Favre 
Premier Sindic de- la République de 
Genève, par laquelle M. Rousseau 
abdique à perpétuité fon droit de 

■ Bourgeoifie de Cité dam la Fille 
& République de Genève. 

Monsieur 

Revenu du long étonnèment où m'a 
jetté de la part du Magnifique Confeil 
lé procédé que j'en deyois le moins 
attendre, je prens enfin le parti que 
PhaHneur & la raifon me prefenvent* 
queique cher qu'il coûte à mon cœur, 

]z vous déclare donc, Moniteur, 
& je tous prie de déclarer de <5ia part 
au M. Confeil , que j'abdique à perpé- 
tuité mon droit de Bourgeoifie & de 
Cité dans la Ville & République de 
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Genève; ayant rempli de mon mieux 
les devoirs attachés à ce titre , fans • 
jouir d'aucun de fes avantages: je ne 
crois point être en relie envers l'Etat 
en le quittant. 

J'ai taché d'honorer le nom Genevois, 
j'ai tendrement aimé mes Compatriotes, 
je n'ai rien oublié pour me faire aimer 
d'eux; on ne fçauroitplus mal réuflîr, 
je veux leur complaire jufques dans - 
leur haine: le dernier facrifice qui me 

» refte à leur faire, eft celui d'un nom 
qui me fut fi cher. - * 

Mais, Monfieur, ma ^patrie en me 
devenant étrangère ne peut me deve- 
nir indifférente , je lui refte toujours at- 
taché, par un tendre fonvenir, & je - 

- n'oublie d'elle que fes outrages. Puif- 
fe-t-elle profpérer toujours, & voir % 
augmenter fa gloire. PuifTe - 1 - elle, 
abonder en Citoyens meilleurs , & fur- 
tout plus heureux que moi * 

Recevez, Monfieur, je vous fuppîie 
les aflurances de mon profond refpeét. 

J. J. RoulTeau. 

■ 

% 
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De M. J. J. Rousseau à Monfieur de 
G ingins de Moiry, Membre du Con- 
fcil Souverain de la République de 
Berne 65? Seigneur Ballif à Yverdon. 

* 

* Vitam impendere vero. 

J'Ufe , 'Monfieur, de la permiflïon que 
vous m'avez donnée de rappeller à votre 
fouvenir un homme dont le cœur plein 
de vous & de vos bontés cpnfervera 
toujours chèrement les fentimens que 
vous lui avez infpirés. Tous mes mal- 
heurs me viennent d'avoir trop bien 
penfé des hommes ; ils me font fentir 
combien je m'étois trompé. J'avois 
befoin , Monfieur, de vous connoître, 
vous & le petit nombre de ceux qui 
vous reflemblent, pour ne pas rougir 
d'une erreur qui m'a coûté fi cher. Je 
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favqi? qu'on ne pouvoit dire impuné- 
ment la véiité dans cefiecle, ni* peut 
"être dans aucun autre; je m'attendoi* à 
fouffrir pour la caufe de Dieu ; mai? je 
ne m'attendois pas , je l'avoue, aux trai- 
temens inouis que je viens d'éprouver. 
De tôus . les maux de la vie humaine 
l'opprobre & les affronts font le feul au- 
quel Phônnête homme n'clt point pré- 
paré : Tant de barbarie & d'acharne- 
ment m'ont furpris au dépourvu. Ca- 
lomnié publiquement par des hommes 
établis pour venger l'innocence, traité 
1 v comme un malfaiteur dans mon propre 
pays que j'ai tâché d'honorer, pour- 
fuivi , chaflé d'azile en azile . j'avois 
l'ame émue & troublée ; j'^étuis décou- , 
ragé fans vous. Homme uiuftre & 
refpe&able , vos confolations m'ont fait 
oublier ma mifere , vos difeours ont 
élevé mon cœur , votre eflime m'a mis 
en état d'en demeurer toujours digne. 
J'ai plus* gagné par votre bienveuiilance 
que perdu par mes malheurs; vous /ne 
la conferverez, Monfieur, je Pefpère , 
malgré les hurlemens du fanatiftne & - 

■ 
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j « 

\ 

les adroites noirceurs de l'impiété : 
*vous êtes trop vertueux pour me hair 
d'ofer croire en Dieu, & trop fage pour 
me punir d'ufer de la raifon qu'il m'a 
donnée. 

» 

Mo tiers le 2 1. Juillet 17^2, 
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